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PROLOGUE

 

Sur Terre. Tel-Aviv. 

La petite fusée ionique se posa sans heurt sur l’aire cimentée du vaste astrodrome de Tel Aviv. Au zénith, un soleil de plomb embrasait le ciel, dardant ses rayons sur un sol brûlant, comme si les feux de l’enfer prenaient un malin plaisir à se manifester continuellement sur cette terre de légende qui conservait toujours l’empreinte divine. Ironie du sort… 

On était en 2.099. Le 21e siècle s’achevait, comme tant d’autres, et comme tant d’autres encore il n’avait été ni meilleur ni pire. 

L’évolution avait suivi son cours, et si le progrès avait un peu bouleversé et modifié les habitudes de l’homme, celui-ci, dans le fond, était resté le même avec sa ration de temps quotidienne. 

Vingt-quatre heures. Pas une de plus, pas une de moins. 

Vingt-quatre heures employées à dormir, à manger et à s’occuper, et cela durait depuis l’origine du monde. 

Lorsque le Délégué Principal des Services de l’information Mondiale se présenta devant le sas de l’appareil, en compagnie de son secrétaire général, son premier mouvement fut pour consulter une fois de plus son bracelet-montre électronique. Son temps était calculé, ses occupations réglées à l’avance, et lui-même était devenu une sorte de robot, une mécanique de chair et de sang dont le Temps avait fait son esclave. 

Il attendit que la lourde plate-forme de métal hémisphérique vienne s’appliquer contre la fusée pour quitter l’engin. La chaleur le suffoqua un instant et il maudit une nouvelle fois le climat terrestre. Depuis sa naissance il vivait presque continuellement sur Mars et s’était adapté à la température presque uniforme qui règne sur la planète rouge. 

Il poussa un soupir alors qu’il atteignait, suivi de son collaborateur, la passerelle roulante qui les déposa deux secondes plus tard devant un fusauto décapotable. 

Quatre représentants de la Military Spatiale s’avancèrent, saluèrent rapidement et le sergent s’inclina devant les deux arrivants. 

— Le Professeur Mendez vous attend immédiatement. La conférence est prévue dans dix minutes. 

Ils pénétrèrent dans l’auto gyrospatiale qui s’éleva rapidement au-dessus des vastes bâtiments de l’astrodrome et prit la direction de Tel Aviv. Ils survolèrent un instant la vaste cité, où régnait une animation intense, et piquèrent vers les faubourgs. 

Le petit appareil décrivit un large cercle, perdit de la hauteur, et se posa enfin sur une pelouse bien entretenue, face à l’entrée d’un bâtiment aux murs de vitrai épais. 

Les deux arrivants furent accueillis par un nouveau sergent qui, avec une raideur militaire, les conduisit dans un hall climatisé, et la sensation de fraîcheur fut hautement appréciée par le délégué principal, au fur et à mesure qu’il pénétrait à l’intérieur de la bâtisse. Ils arrivèrent enfin dans une vaste pièce, artistiquement décorée et aménagée avec goût, où se tenaient une dizaine de personnages alignés derrière une longue table en fibro-plastex, encombrée de dossiers. 

Un grand bonhomme se leva et attendit que le sergent se fût retiré pour prendre la parole. C’était le professeur Mendez, président de la World United Scientific. 

— Nous sommes très heureux de vous accueillir à Tel Aviv, Monsieur Barnet. 

Le Délégué de la Presse Mondiale s’inclina à son tour et se tourna vers son collaborateur qu’il présenta : 

— Mon secrétaire, monsieur Bomine. 

Les présentations terminées, le professeur Mendez indiqua deux sièges pressurisés aux nouveaux venus, puis entra directement dans le sujet. Pour lui aussi, le temps était précieux. 

— C’est avec raccord du gouvernement que nous avons pris la décision de vous convoquer aujourd’hui, messieurs, afin que les Services de l’information de notre Système puissent diffuser les importantes révélations scientifiques que nous sommes en mesure de faire. 

Il prit un léger temps et enchaîna : 

— Depuis de nombreuses années, l’équipe de chercheurs que je dirige est établie dans cette contrée d’Israël, afin d’étudier les vestiges trouvés dans la Mer Morte, aux alentours de Sodome et Gomorrhe. Le secret qui a longtemps entouré ces villes bibliques est enfin percé, grâce à de longues années d’efforts et de travail acharné. Ce n’est que vers la seconde moitié du siècle dernier que l’homme a commencé à s’intéresser à ces recherches, car autrefois les moyens manquaient à la science pour entreprendre une telle tâche. Il a fallu attendre encore longtemps les premiers résultats qui prouvèrent, en effet, que la légende de Sodome et Gomorrhe n’était pas un mythe, comme on l’avait jusqu’alors supposé. Tout récemment furent découvertes les ruines de Seboïm et d’Adama, mais ces villes sont sans intérêt dans le cas qui nous occupe, car elles ne nous apprennent rien sur les véritables causes du terrible cataclysme qui précipita Sodome et Gomorrhe dans le néant. 

— S’agirait-il d’une météorite, comme celles qui ont donné naissance au Meteor Crater, au Wolf Creek et tant d’autres ? Celle de 1908 à Podkamen-naya aurait pu détruire des cités plus importantes, si je me souviens bien. 

Le professeur Mendez tiqua légèrement. 

— Il ne s’agit pas de météorite. Celle de Sibérie n’en était pas une non plus. 

Barnet fronça les sourcils. 

Personne n’a jamais rien prouvé. Ce sont les Russes, au siècle dernier, qui ont imaginé l’explosion d’un hypothétique appareil martien au-dessus de la taiga. Or, tout le monde sait qu’en 1908, les derniers représentants de la race martienne s’étaient éteints depuis longtemps. Cela faisait partie de la propagande scientifique russe, à une époque où ils espéraient encore dominer le monde. 

Ce fut au tour du secrétaire général à l’information de tiquer. Ses origines soviétiques remontèrent un instant à la surface, et il dut consentir un petit effort pour les refouler au fond de lui-même, tandis que Mendez ripostait : 

— Nous ne sommes heureusement pas de votre avis, monsieur Barnet ; et nous savons en effet que l’appareil qui a explosé en Sibérie ne provenait pas de la planète Mars. Dans les rapports que nous sommes prêts à fournir, nous démontrons justement les étroites relations qui unissent la destruction de Sodome et de Gomorrhe avec la catastrophe sibérienne de 1908. 

— Voulez-vous dire que les habitants d’un autre monde seraient à l’origine de ces faits étranges ? 

— Précisément, et vous allez pouvoir vous en rendre compte par vous-mêmes. 

Il fit un signe à l’un de ses collaborateurs qui se dirigea sans un mot vers une longue rangée d’appareils disposés le long d’une cloison. Il mit le contact et des lueurs multicolores fusèrent sur un écran opalescent qui émergea brusquement du mur. 

De rapides éclairs parcoururent toute sa masse, tandis que l’opérateur assurait le réglage des appareils. Sur le gigantesque écran télévisif apparurent des sinusoïdes luminescents dans une séquence vertigineuse. L’oscilloscope fit apparaître en même temps quelques bizarres figures géométriques en évolution, puis enfin des images tridimensionnelles se fixèrent sur l’écran. 

La voix de Mendez résonna derrière Barnet et Bomine : 

— Tout d’abord, voici quelques images provenant du désert de Libye. C’est à cet endroit que furent trouvés dans certaines roches hyalines, couramment appelées tektites, des fragments de fusées extra-terrestres, composées d’isotopes fortement radio-actifs d’aluminium, de béryllium et de baryum. Cette sorte de plate-forme que vous voyez en ce moment n’est autre qu’une plate-forme de lancement, réalisée par les êtres qui prirent contact avec notre globe il y a près de cinq mille ans. C’est la fameuse Terrasse de Baalbek qui intrigue les savants du monde entier depuis plus d’un siècle. 

L’image disparut et le réseau télévisif amena sur l’écran un paysage aquatique ; on voyait se dresser dans la masse liquide les restes millénaires de ce qui avait été autrefois la ville de Sodome. 

Des pans de murs, des colonnades ébréchées, des dômes éventrés gisaient au milieu de ce décor de désolation, des poissons de toutes sortes évoluaient, insensibles à tout. Le paysage défila sur l’écran avec plus de rapidité et c’est ainsi qu’apparurent bientôt d’autres ruines, d’autres vestiges. 

Cette fois, il s’agissait de constructions luisantes et lisses, que ni l’eau ni le temps ne semblaient avoir altéré le moins du monde. 

Une cité de métal… 

On reconnaissait des tourelles d’observation, des pistes d’accès, se lovant autour de bâtiments encore plus étranges, percés de larges ouvertures coniques. Des terrasses surplombant de larges avenues envahies par le sable et les pierres. Tout cela s’enchevêtrait, se confondait en un chaos indescriptible et ces images d’apocalypse firent un instant froncer les sourcils au Directeur général des Services d’information, surtout lorsque Mendez enchaîna : 

— Alors, monsieur Barnet, niez-vous toujours la venue sur Terre d’une race étrangère ? 

Il fit un signe. On coupa l’émission tandis qu’il ajoutait : 

— Aux environs de Gomorrhe, nous trouvons d’autres preuves de ce genre. 

— En définitive, qu’elles sont vos conclusions ? demanda Barnet légèrement irrité. 

— Les fouilles entreprises et les études approfondies que nous avons pu mener à bien nous autorisent à affirmer que deux races extra-terrestres se sont fixées autrefois, l’une aux abords de Sodome, l’autre près de Gomorrhe. Deux races ennemies, vindicatives et guerrières. L’une provenait du système d’Altaïr, l’autre de celui du Cygne. 

— Êtes-vous formels à ce sujet ? 

— Parfaitement. 

— Ces races dont vous parlez existeraient encore de nos jours, si l’on en croit les dires de certains navigateurs qui entretiennent des relations suivies avec Próxima. 

— C’est exact. Jamais personne n’a eu encore l’occasion d’entrer en contact avec elles, mais nous avons tout lieu de croire qu’elles existent toujours. C’est bien ce qui nous inquiète à présent. 

Barnet essaya de sourire : 

— Croyez-vous qu’ils auraient attendu cinq mille ans s’ils… 

— Nous ignorons tous quelles étaient les intentions des Altaïriens lorsqu’ils sont revenus en 1908. Depuis cette époque, nos stations de repérage ont enregistré autour du globe la présence de nombreux appareils qu’il était impossible d’identifier. Actuellement, nous sommes arrivés à un stade d’évolution qui risque d’inquiéter nos belliqueux voisins, et nous avons conseillé au gouvernement l’étude d’un plan défensif sur une grande échelle, pour préserver notre race d’une invasion massive que nul n’est en mesure de prévoir. 

Barnet observa son collaborateur à la dérobée, et celui-ci, après une hésitation, demanda : 

— Pourquoi n’essayeraient-ils pas tout d’abord de conquérir les mondes de Proxima ? Les civilisations n’y sont encore que primitives et n’offriraient aucune résistance. Proxima est un tremplin idéal pour envahir notre système. Il ne faut pas être un grand tacticien pour penser à cela. 

Mendez hocha la tête et plissa ses petits yeux : 

— J’admire votre logique, monsieur Bomine, et je suis au regret de vous apprendre que… disons nos ennemis, si vous voulez, y ont déjà songé. C’est sur une petite planète du Centaure qu’ont été découverts certains indices qui nous ont permis de situer exactement l’origine des êtres qui s’intéressent à nous. Des rapprochements ont pu être faits grâce à la patience et aux connaissances du professeur Maurel. 

Il jeta un coup d’œil sur l’immense horloge sidérale encastrée au-dessus de la porte d’entrée et poursuivit : 

— Nous avons d’ailleurs convoqué le professeur Maurel, à qui nous devons soumettre quelques échantillons trouvés récemment dans le désert de Libye. 

Il achevait à peine de dire ces mots lorsqu’un vibreur retentit. Mendez brancha l’intercom et lança : 

— Vous pouvez faire entrer le professeur Maurel. 


CHAPITRE PREMIER

Un mois plus tard… quelque part dans le vide. 

Scott O’Brady émergea dans la cabine de pilotage et poussa un profond soupir. 

Tout comme ses compagnons, Scott était las. 

Ils avaient tous besoin de repos et d’une bonne détente en plein air, sur un sol ferme sentant la poussière et l’herbe tendre. 

Tous les navigateurs de l’espace éprouvaient ce besoin après une claustration de deux à trois semaines à l’intérieur d’une coque de métal. 

Le poste de pilotage occupait environ le tiers du navire. C’était un endroit en forme de demi-lune, brillamment éclairé et prolongé par un long cockpit recouvert de cristal recourbé. 

Le capitaine se laissa choir lourdement sur son siège pressurisé et contrôla rapidement les divers appareils disposés devant et à côté de lui. 

Tout était normal. Il le savait, mais c’était ainsi des dizaines de fois par jour. Son regard se fixait d’abord sur le panneau du secteur B, là où se trouvait la calculatrice électronique qui déterminait la durée du jet ionique par rapport à la vitesse propre de la fusée, contrôlant sans cesse l’excitation jusqu’à la matrice principale. 

Un autre cadran le renseignait sur le fonctionnement des générateurs primaires. Plus haut, un longue rangée de taches rouges était en relation avec les servo-mécanismes qui, dans la machinerie arrière, agissaient au sein d’un enfer de radiations mortelles. Tout cela clignotait par intermittence et avec une régularité monotone, tandis que sur la gauche un voyant vert signalait la bonne conductibilité des tubes bêta, reliés à l’injecteur centrifuge. 

Plus que quelques heures encore, et la fusée se poserait sur la terre ferme… et l’herbe tendre. 

Scott eut un petit sourire, ces images se gravèrent un instant sur l’écran de sa pensée. De l’herbe tendre… et de la terre ferme… 

Il refit le point à nouveau, détermina une fois encore sa route sur la calculatrice à cryotones, et poussa un soupir. Il compara le tout avec le diagramme de base, se contentant d’appliquer le petit ruban perforé sur le panneau des références. 

Absorbé dans ses pensées, il n’entendit même pas s’approcher de lui son second, le lieutenant Warner. 

Alors que Scott était grand, imberbe, avec des cheveux bruns, coupés courts, Warner, par contre, était plutôt moyen, replet et hirsute la plupart du temps. Ses longs cheveux blonds toujours mal peignés et sa barbe en bataille le faisaient ressembler à « un épagneul négligé par ses maîtres », selon l’expression chère au capitaine. 

Mais Warner ne se souciait que fort peu de sa mine rébarbative, surtout pendant les longs trajets effectués à bord de la fusée. 

Il refaisait « peau neuve » à chaque escale, et le contraste était tellement frappant, lorsqu’il se présentait, bien rasé et bien cosmétiqué, que tout les membres de l’équipage avaient du mal à reconnaître leur vieux camarade. La plaisanterie était devenue légendaire à bord et cela apportait une note de gaieté. 

Warner tendit une cigarette à Scott : 

— Lorsque nous reviendrons sur Proxima III, je crains que ce ne soit mon dernier voyage, fit-il. 

Scott alluma, tira une bouffée et le regarda : 

— Chaque voyage doit être toujours pour toi le dernier. Et ça fait cinq ans que ça dure. 

— Cette fois, c’est sérieux, capitaine. Une fille du tonnerre de Zeus, de quoi damner tous les saints du paradis. Une peau rosée et délicate. Tiens, je préfère ne pas y penser, ça me donne le cafard. 

— Et l’humanoïde de Varga ? Déjà oubliée ? 

Warner fit une grimace : 

— Elle n’a jamais rien compris à l’amour. Quand je l’embrassais, cela lui donnait, prétendait-elle, des migraines épouvantables. La famille a décidé de me chasser, avec le sorcier en tête, pour sauvegarder la santé de leur fille bien-aimée. 

Scott ne put s’empêcher de sourire : 

— Et la petite de Belenda, avec les yeux mauves ? 

— Oh, celle-là, une véritable créature de l’enfer. Une hystérique qui exigeait, selon la coutume, de tailler dans mon corps une livre de chair pour s’en repaître la nuit de noces comme une bête fauve. Pouah, quelle horreur ! 

— Et cette fois, d’après toi, c’est du sérieux ? 

— Ma foi, je le pense. 

— Après tout, c’est ton droit, d’autant plus que nous pouvons très bien nous passer de tes services. Tes cinq compagnons sont encore solides et effectueront aisément le travail de six. Tu as amassé comme nous tous un petit capital, et tu n’as aucun souci à te faire pour le restant de tes jours. Jusque-là, c’est parfait. Seulement… 

— Seulement quoi ? 

— Seulement tu oublies que Proxima III est fréquenté par la flotte du gouvernement terrien, et que ta vieille tête ébouriffée est depuis longtemps mise à prix. Nous ne serons plus là pour t’aider, John. Tu sais ce oui t’attend, n’est-ce pas ? Les carrières de Mars à perpétuité ou les mines de Vénus. Quand je dis à perpétuité, j’exagère, bien sûr, car nul n’a jamais tenu plus d’une année dans ces camps de travail. 

Il le jaugea du regard avec un sérieux que Warner n’osa pas mettre en doute, puis hocha la tête : 

— Avec ta carcasse, tu peux durer un an et demi, mais guère plus. 

— Oh, ça va, ça va, cesse de me retourner le couteau dans la plaie, veux-tu ? Tu n’as donc jamais été amoureux de ta vie ? 

— Je n’ai jamais eu le temps d’y penser. 

— On ne pense jamais à devenir amoureux. Moi, ça m’est arrivé… comme ça. Pour toi, ce doit être une infirmité. 

— Crétin double ! 

— Bon, je ne veux pas discuter, tu as toujours raison. 

— Écoute bien, John, essaye de faire entrer dans ta petite cervelle de moineau que nous ne menons pas une vie comme tout le monde. Nous sommes des pirates, des hors la loi, des corsaires, appelle ça comme tu voudras, mais nous n’avons pas le droit de nous laisser aller à des aventures qui risquent de nous coûter cher, tu comprends ? Nous avons accepté notre sort et nous devons l’accepter jusqu’au bout. Il est maintenant trop tard pour reculer. 

Il posa la main sur l’épaule de son compagnon et l’entraîna vers le cockpit. 

Dans le vide violacé, des milliers de petits points lumineux étaient accrochés, comme des diamants sur un fond de velours. Grossissant à vue d’œil, une grosse boule émergeait du décor, offrant aux regards toute une variété de couleur pastel. 

C’était leur havre. 

La planète Jean-Bart, comme on l’avait baptisée, lorsqu’on avait décidé à l’unanimité d’en faire un lieu de détente où l’on pouvait, en toute sécurité, organiser les futures expéditions. 

Pour rester dans la note, la fusée avait reçu le nom de Suffren, et la petite équipe commandée par Scott O’Brady sillonnait depuis bientôt cinq ans cette région de la constellation du Centaure, entretenant avec les indigènes des marchés réguliers, bien entendu en marge des lois établies par le gouvernement terrien, qui interdisait tout trafic illicite et toute contrebande abusive. 

L’instant de la mise en orbite était imminent ; Scott commença à donner ses ordres dans l’intercom, tandis que Warner rejoignait son poste dans la machinerie, non sans avoir lancé à son chef : 

— Dommage, elle avait une peau rose… et tellement fine ! 

* 

** 

Planète Jean-Bart. 

Le Suffren se posa délicatement dans une contrée verdoyante, où poussait une herbe épaisse d’un vert très foncé. Il s’agissait ici d’une planète terrestre avec une gravité légèrement plus faible. La planète Jean-Bart constituait un planétoïde d’un volume presque égal à celui de la Lune. 

L’air y était doux, frais, parfumé, et dans le ciel, le disque orangé d’un gros soleil apparaissait à travers une mince couche de nuages blanchâtres. 

Scott et ses compagnons prirent contact avec le sol, pleins d’une joie que nul ne chercha à dissimuler. Et bientôt tout le monde s’organisa. 

John Warner, le radio-météorologue du bord, devint chef-cuisinier ; Rolando Mortarelli, le médecin-biologiste, fut chargé d’assurer le contrôle permanent des divers produits comestibles trouvés dans les environs ; Brent Wilcox, le chef mécanicien, allait assurer la vérification complète de tous les organes de l’appareil, aidé par Théo Fung-Yen, l’électronicien, et James Duncan, le cybernéticien. Quant à Lucien Larroudé, ingénieur-agronome spécialisé dans les produits d’exportation, il donnait la main à tous les menus travaux. 

Un camp fut hâtivement aménagé hors de l’appareil et le petit hélico jet fut rapidement démonté pour une remise en état, ainsi qu’on avait l’habitude de le faire à chaque escale. 

Après une première journée passée à s’organiser, Scott et Warner décidèrent de tenter une chasse près des grands lacs qui se trouvaient à une centaine de milles au nord. 

C’est dans ces parages que l’on trouvait d’ordinaire un excellent gibier dont l’équipage raffolait et qui allait pouvoir améliorer sérieusement l’ordinaire. 

Ils partirent au petit matin, après avoir soigneusement préparé leur équipement. 

Vers le milieu de la matinée, ils abordèrent la région des grands lacs bleus, petites taches brillantes qui apparurent bientôt au-dessous d’eux, encastrées dans les contreforts de la haute chaîne montagneuse qui bordait l’horizon. 

L’hélicojet se posa en souplesse ; Scott et Warner en descendirent aussitôt. 

Ils se séparèrent et prirent des directions différentes, armés de leurs carabines à rayons tétanisants. 

Le gopal était un petit mammifère semblable à un chat, avec cette différence qu’il était moins agile, mais terriblement plus sauvage. On ne l’approchait pas facilement, et il fallait pour le capturer employer toutes sortes de ruses, qu’un Sioux lui-même n’aurait jamais imaginées. C’est pour cette raison que la chasse au gopal était devenue pour les deux amis une partie de plaisir dont ils étaient très friands. 

Scott erra toute la matinée dans les fourrés épais sans avoir la chance de repérer la moindre trace d’un gopal, et c’est un peu dépité que, vers midi, il se décida à regagner le petit appareil. 

Peut-être Warner avait-il été plus heureux que lui. 

Un peu contrarié, il décida d’attendre son compagnon et alluma une cigarette. Il n’avait pas tiré trois bouffées que déjà il voyait accourir vers lui John Warner. 

On eût juré qu’il avait tous les diables de la contrée à ses trousses. 

Warner arriva, tout essoufflé, et tendit le bras en direction d’un lac dont on voyait les eaux claires miroiter sous les feux de l’astre, à un demi-mille à peine. 

— Scott, je viens d’apercevoir une femme. 

Cet incorrigible Warner avait parfois de ces plaisanteries que Scott avait du mal à accepter et c’est un peu sèchement que ce dernier répliqua : 

— Laisse donc les sirènes en paix, et occupe-toi plutôt de trouver un gopal, sinon j’ai l’impression que nous allons revenir bredouilles. 

— Mais, Scott, je ne plaisante pas. C’est bien une sirène que je viens d’apercevoir dans les eaux du lac. Une femme, est-ce que tu comprends ce que je veux dire ? Une femme en chair et en os, et bien vivante. 

— Il n’y a pas un seul être humain digne de ce nom sur Jean-Bart. Où veux-tu en venir à la fin ? 

Le radio fit une grimace et essaya de rester calme. 

— Théoriquement peut-être, mais j’ai la prétention d’être sain d’esprit et de savoir différencier une femme de n’importe quel objet existant dans l’Univers… surtout lorsqu’il s’agit d’une femme comme celle-là. Dieu, qu’elle est belle ! 

Scott fronça les sourcils et comprit que Warner ne plaisantait pas. 

Aussi incroyable que cela pouvait paraître, Warner était trop affirmatif pour que Scott continuât à mettre ses paroles en doute. 

— C’est en revenant vers l’appareil que je l’ai aperçue. Elle nageait et plongeait dans le lac. Rassure-toi, je n’ai pas été repéré. 

— Il faut en avoir le cœur net, trancha Scott en s’emparant de son arme. Conduis-moi, veux-tu ? 

Ils foncèrent vers le lac en longeant les épais buissons, évitant de rester trop à découvert. Au bout de quelques minutes, ils parvinrent sur la berge et Scott, sur les conseils de Warner, vint se coller contre un énorme rocher dont la base s’enfonçait dans les eaux claires et brillantes. 

Ce qu’il vit alors le cloua de stupeur. 

Une petite forme mince et blanche évoluait au milieu du lac, nageant avec une agilité et une souplesse étonnantes. 

Scott s’empara de la petite jumelle prismatique suspendue à sa ceinture et la braqua sur la silhouette mouvante. Il dut se rendre à l’évidence. La tête qui émergea de l’eau à cet instant était celle d’une jeune femme, dont la longue chevelure fauve ondulait à la surface, recouvrant ses épaules nues. 

— Que faisons-nous, Scott ? demanda Warner avec une pointe d’hésitation. 

Le capitaine ne répondit pas et se contenta de désigner un point de la berge qui venait d’attirer son attention. Sur le sable fin, il venait de reconnaître des vêtements entassés, probablement ceux qu’avait abandonnés la créature qui continuait, insouciante, à se baigner dans le lac. 

Sans un mot, ils quittèrent leur poste d’observation et se glissèrent derrière le rocher jusqu’au tas de vêtements qu’ils s’empressèrent d’examiner rapidement. Les mains de Warner extirpèrent quelques pièces de lingerie en fine mousseline et il eut un raclement de gosier assez significatif qui n’échappa pas à Scott, mais ce dernier examinait plus attentivement le survêtement de sport en fibre ; à l’intérieur du col était cousue la marque d’un grand magasin parisien. 

— Une Terrienne, murmura-t-il. Comment diable… John, cela commence à devenir sérieux, il faut à tout prix tirer cette histoire au clair, elle ne doit pas être seule… 

— Faut-il alerter les copains ? 

— Non. Pas d’imprudence, on pourrait capter notre émission. Contourne le lac et rejoins-moi le plus tôt possible. Je vais rester ici. Je me charge de cette femme dès qu’elle sortira de l’eau. Ensuite nous aviserons. Ses compagnons ne peuvent pas être loin. Allez, file. 

Warner eut un petit sourire, jeta un dernier regard sur les vêtements entassés à ses pieds, poussa un long soupir et disparut dans les hautes herbes. 

Scott continua à observer les évolutions de la jeune femme, tandis que son esprit travaillait intensément. Qui pouvaient être ces gens qui avaient réussi à aborder cette planète pratiquement inconnue et située hors des lignes de navigation courantes ? 

Quelles étaient leurs intentions et par quel miraculeux hasard avaient-ils découvert ce planétoïde perdu dans la constellation du Centaure ? Autant de questions auxquelles il était impossible de donner une réponse. 

Scott constata bientôt que la jeune femme se rapprochait insensiblement du rivage. 

Il vit son corps élancé fendre l’eau dans sa direction et soudain il réalisa. Elle était entièrement nue. 

Il se sentit gêné, mal à l’aise, et connut un instant d’hésitation. Pourtant il devait aller jusqu’au bout. Il y allait de sa sécurité et de celle de ses compagnons. 

Il attendit que l’inconnue se fût approchée à quelques mètres de la berge pour se dresser d’un bloc et sauter d’un bond sur une pierre plate qui émergeait à la base du rocher. 

La frayeur se peignit sur le visage de la jeune femme lorsqu’elle l’aperçut. Scott préféra brusquer les choses. 

— Je n’ai pas l’intention de vous importuner, rassurez-vous. Mais j’aimerais bien vous poser quelques questions. 

— Qui êtes-vous ? 

— C’est la première que je m’apprêtais à vous poser. 

— Vous n’étiez pas dans notre fusée. Comment êtes-vous arrivé ici ? enchaîna-t-elle. 

— C’était ma deuxième question, trancha Scott avec impatience. Essayez de faire un petit effort si vous tenez à ce que nous mettions les choses au point. 

Sur le visage de l’inconnue, l’indignation fit place à la frayeur. 

— Quel mufle ? Qu’attendez-vous ? Que je sorte de l’eau telle que je suis ? 

— Si cela avait été mon intention, j’aurais attendu patiemment derrière les rochers. 

— Alors, retirez-vous et laissez-moi récupérer mes vêtements, nous discuterons ensuite. 

— Non, je regrette, je ne tiens pas à courir le moindre risque, surtout lorsque j’ai affaire à une jeune femme aussi entêtée que vous. Si cela doit vous rassurer, sachez que, grâce à la réverbération de l’eau, personne ne pourrait affirmer que vous êtes une femme. Alors, maintenant répondez. Qui êtes-vous ? 

Elle crispa les mâchoires et rejeta d’un geste nerveux une longue mèche de cheveux que l’eau avait collée à son front. 

Je suis le professeur Maurel, attachée au Collège de France. 


CHAPITRE II

Cette révélation laissa Scott indifférent. Ce qui le préoccupait surtout, c’était de savoir pour quelles raisons le professeur Maurel avait atteint le planétoïde. 

Comme il devait l’apprendre, c’était toute une équipe de savants qui avait pris contact avec le planétoïde Jean-Bart depuis quatre jours. Il s’agissait simplement d’une mission scientifique organisée par le gouvernement terrien qui constituait une suite logique à une première exploration de ce globe ayant eu lieu quelques mois auparavant. 

Scott ne cacha pas son étonnement : 

Vous êtes donc déjà venus ici ? De mieux en mieux ! 

Cela paraît vous déplaire. C’est un monde vierge et accessible à tous, je pense. Y verriez-vous le moindre inconvénient, monsieur… 

— Mon nom est Scott O’Brady. 

Elle eut un sursaut involontaire qui fit apparaître hors de l’eau la naissance de sa poitrine généreuse, ce qui amena automatiquement un petit sourire sur les lèvres du jeune contrebandier. 

— Je vois que mon nom ne vous est pas inconnu, professeur. Tant mieux, car cela va faciliter grandement les choses entre nous. 

— Que voulez-vous dire ? 

Scott gagna la berge et se retourna : 

— Rhabillez-vous rapidement et n’essayez surtout pas de vous enfuir. Dès que vous serez prête, prévenez-moi. 

Il contourna les rochers, sortit son paquet de cigarettes, en alluma une et entendit un léger clapotis. Il se plut à imaginer les gracieux mouvements qui s’accomplissaient derrière son dos, et moins d’une minute après, il fut invité à se retourner. 

Il contempla d’un regard l’image gracile de la jeune femme qui se dressait devant lui et dont la combinaison de fibrex moulait le corps de Madone. 

— Alors, corsaire, quelle sentence décidez-vous à mon sujet ? persifla-t-elle avec un demi-sourire. 

Un peu désarçonné, O’Brady avança de quelques pas. 

— J’en déciderai avec mes camarades. 

— Mais enfin, qu’avez-vous à craindre ? Mon équipe se compose de deux vieux bonshommes qui seraient incapables de faire du mal à une mouche, et de trois mécaniciens qui désespèrent de remettre en route le vieux rafiot que le gouvernement a mis à notre disposition. 

— Ma tête vaut cent millions de crédits, vous ne l’ignorez pas. 

Elle ne put s’empêcher de sourire : 

— Je reconnais que c’est une belle somme. Toute à votre honneur, d’ailleurs ! Mais cela ne m’intéresse pas, croyez-le bien. J’ai pour l’instant d’autres chats à fouetter. Chacun son métier, vous ne croyez pas ? 

Scott allait répliquer lorsqu’un bruit de pas retentit sur sa droite ; avant qu’il n’ait eu le temps de braquer son arme, il vit émerger des hautes herbes trois silhouettes massives tandis qu’une voix retentissait sèchement : 

— Ne bougez pas. 

Scott reconnut Warner à l’arrière-plan. Il comprit immédiatement ce qui s’était passé. Un homme s’était avancé, pointant une arme sur sa poitrine. 

Il leva les bras. 

Les autres s’approchèrent ; c’est à cet instant que le professeur Maurel lança : 

— Voyons, commandant, tout cela est ridicule. Que se passe-t-il ? 

L’interpellé désigna Warner, que son compagnon continuait à surveiller, un peu à l’écart. 

— Cet homme rôdait autour du camp, et il s’est sauvé à notre approche. Nous avons réussi à le rattraper ; c’est alors que nous nous sommes inquiétés à votre sujet et avons décidé de vous rejoindre. J’espère qu’il ne vous est rien arrivé de fâcheux, professeur ? 

— Non, rassurez-vous, j’étais seulement en train de faire la connaissance de M. O’Brady. 

— D’où viennent ces gens ? Celui-là n’a rien voulu répondre. 

— Vous l’avez effrayé, un point c’est tout. M. O’Brady et ses compagnons travaillent pour le compte d’une compagnie transidérale, et ils revenaient de Proxima lorsqu’une légère avarie s’est produite à leur bord. Ils se sont posés pour effectuer les réparations, et c’est bien au plus extraordinaire hasard que nous devons cette rencontre. Nous étions justement en train d’en discuter, n’est-ce pas, monsieur O’Brady ? C’est vraiment un hasard impensable. Allons, commandant, cessez de menacer M. O’Brady, il a eu suffisamment d’ennuis pour aujourd’hui. Monsieur O’Brady, je vous présente le commandant Worms. Il a lui aussi des embêtements avec ses moteurs. Peut-être pourrez-vous vous entendre ? 

Le commandant Worms eut un large sourire et tendit sa grosse main à Scott qui la serra un peu à contre-cœur, tandis que Warner, tout heureux, approchait à son tour. 

— Vraiment, si je m’attendais… Vous pouvez vous vanter de m’avoir causé une de ces frayeurs… 

Le professeur Maurel rétorqua à l’adresse de Scott qui n’avait pas bronché : 

— Je pense qu’il serait préférable d’aviser vos compagnons pour qu’ils se joignent à nous. Qu’en dites-vous ? 

Elle avait appuyé légèrement sur les derniers mots de la phrase et Scott comprit qu’il devait jouer le jeu. 

Il eut un signe de tête : 

— Notre hélicojet se trouve derrière les fourrés. Je vais envoyer un message. 

— Je vous accompagne, fit-elle en lui emboîtant le pas. 

Il attendit d’avoir franchi une certaine distance pour laisser exploser sa colère : 

— Mais enfin, qu’est-ce que tout cela signifie ? Je tiens à vous avertir que je n’ai rien d’un enfant de chœur et je n’aime pas beaucoup cette plaisanterie. Où désirez-vous en venir ? 

— Cessez donc de grogner comme cela. C’est vraiment très simple. J’ai essayé de vous éviter le pire, car Worms est peut-être un brave garçon, mais il a reçu des consignes et il n’hésitera pas à vous abattre s’il me devine en danger. Je vous répète que la prime de cent millions de crédits ne m’intéresse pas. Je suis chargée d’une mission très grave et très importante, et lorsque vous saurez, je suis certaine que vous comprendrez. Alors, en compensation du service que je viens de vous rendre, je vous demande de m’aider. 

— De vous aider ? En quoi puis-je vous aider ? 

— Je vous ai dit que le gouvernement m’avait octroyé deux assistants, fort heureusement compétents, mais hélas d’une sénilité qui ne facilite pas du tout ma besogne. Worms et ces deux hommes font tout ce qu’ils peuvent pour m’aider, mais ce n’est pas suffisant. Pour mener à bien les fouilles entreprises, j’ai besoin d’une équipe solide et bien disciplinée. C’est la raison pour laquelle j’ai pensé à vous et à vos compagnons. 

Scott la regarda du coin de l’œil et essaya de se dominer une fois de plus. 

— Vous êtes décidément la femme la plus extravagante que j’aie jamais rencontrée. Et si je refuse ? 

— Je suis également une femme très entêtée. 

Décidez-vous, ou j’alerte le commandant Worms. 

Scott hocha la tête, vaincu. Après tout, ce qu’elle exigeait de lui n’était pas tellement terrible. 

— C’est bon, vous avez gagné. 

* 

** 

Dans le camp de la mission Maurel. 

De l’autre côté du lac, le Suffren était venu se poser, tout près de la fusée placée sous le commandement de Worms. 

Les pirates n’avaient pas approuvé la décision que venait de prendre leur chef, aussitôt qu’il leur avait dit ce qu’il attendait d’eux, mais, étant donné les circonstances, ils avaient finalement accepté de jouer le rôle que Scott leur demandait de tenir. 

La petite équipe fit alors connaissance avec les membres de la mission Maurel. Les professeurs Stevenson et Morlay étaient deux vieux archéologues, sans cesse occupés à classer les diverses choses que l’on avait mises à jour lors des fouilles entreprises aux abords du lac. 

La journée était en train de s’achever et l’astre rougeoyant déclinait rapidement à l’horizon. On décida de prendre un peu de repos avant d’entreprendre les travaux selon les plans minutieusement dressés par le professeur Maurel. 

Comme Scott s’apprêtait à regagner le Suffren, il aperçut la jeune femme dont la fine silhouette semblait danser dans les lueurs sanglantes du feu de camp qui achevait de se consumer. 

Il alla la rejoindre. 

— J’aimerais tout de même savoir ce que vous cherchez dans ce coin perdu. Des os de mammouth, peut-être, à moins qu’il ne s’agisse des crânes de dryopithèques ou des orteils de pithecanthropus erectus, ou encore de côtelettes de machairodus. 

— Très spirituel, corsaire, mais il m’en faut davantage pour rire aux éclats. D’autre part, je me demande si vous êtes capable de partager l’intérêt que le monde entier porte à nos recherches. 

— Le monde entier et moi voyons les choses sous des angles bien différents, c’est un fait, mais je vous ai posé une question et j’aimerais bien que vous y répondiez, si cela n’est trop vous demander. 

— Soit. Sachez donc que cette planète a servi autrefois de base à quelques commandos provenant du système d’Altaïr. 

— Et alors ? La chose préoccupe donc la Terre à ce point ? 

— Énormément. Car les découvertes faites par hasard, ici même, lors de notre première escale, ont été comparées à celles qui ont été réalisées dans la mer Morte, aux alentours de Sodome et Gomorrhe. Il s’agit de la même race. 

— Les Altaïriens se trouveraient donc mêlés, d’après vous, à l’effroyable cataclysme qui, selon les saintes écritures, dévasta ces deux antiques cités ? 

— Les Altaïriens, d’une part, et les Cygniens, d’une autre. 

— Ah… parce que les Cygniens sont également dans le coup ? Très intéressant ! Et la famille Loth, quel rôle a-t-elle joué dans le scénario ? 

Elle écarquilla les yeux et le regarda sans comprendre. 

— Voyons, vous ne vous souvenez pas ? C’est au moment où les Altaïriens et les Cygniens décident de prévenir les infidèles qu’ils aperçoivent cette légendaire famille et qu’ils la choisissent comme porte-parole. Mais la femme de Loth, trop curieuse, a posé son regard où il ne fallait pas, et elle a été changée en statue de sel. 

— Quand vous aurez fini de plaisanter, grogna-t-elle en haussant les épaules, nous pourrons peut-être parler sérieusement. 

— Je ne plaisante pas, c’est écrit dans la Bible. 

— Il ne s’agit pas de la famille Loth, mais de votre façon d’ironiser qui me déplaît. Quoi que vous en pensiez, les Altaïriens et les Cygniens se sont livré sur Terre une lutte titanesque dont l’authenticité bouleverse toutes les anciennes traditions religieuses. Diverses études et enquêtes ont démontré que, par la suite, les Altaïriens avaient essayé d’aborder la Terre. Et, comme cette région de l’espace offre à cette race un tremplin naturel pour l’invasion de notre système, notre gouvernement a décidé la mise en vigueur d’un plan défensif dans les plus brefs délais. Évidemment, vous l’ignoriez ? 

Scott hocha pensivement la tête, observa un instant la jeune femme. 

— Il n’y a tout de même pas lieu de dramatiser à ce point. S’il est exact qu’il existe toujours des civilisations dans les systèmes d’Altaïr et du Cygne, comme certains navigateurs l’affirment, rien ne prouve qu’ils nourrissent à notre égard une quelconque hostilité. 

Elle inclina affirmativement la tête. 

— Bien entendu, rien ne le prouve. Mais pour pallier toute éventualité, des bases fortifiées vont être édifiées sur la plupart des planétoïdes qui composent le système du Centaure. Notamment sur celui-ci. 

Elle eut un petit soupir et lâcha : 

— Cela n’arrangera pas les choses pour vous, mais je n’y puis rien. 

— Bien entendu. Mais, pour en revenir à nos hypothétiques ennemis, est-ce que le gouvernement terrien a songé à cette fameuse barrière magnétique dont les spirales enveloppent les systèmes d’Altaïr et du Cygne, et qui constitue une sorte d’obstacle infranchissable pour tout astronef ? 

— On le suppose. Mais là encore, rien n’a été prouvé. 

Scott sourit légèrement et murmura : 

— Si cela était, voilà qui détruirait d’un coup votre magnifique théorie. 

— Je ne suis pas de votre avis. Si ces races ont atteint le degré d’évolution que nous soupçonnons, il n’est pas impossible qu’elles soient arrivées à trouver un moyen de franchir cette zone magnétique. 

— Oui, mais voilà… à notre connaissance, nul ne l’a encore jamais franchie, ni d’un côté ni de l’autre. 

Elle eut un haussement d’épaules et déclara : 

— Après tout, que vous importe le sort de la race humaine ! 

— À vos yeux, je dois faire l’effet d’un monstre, n’est-ce pas ? Un être sans foi ni loi, qui pille, tue, ravage et rase tout sur son passage. Une sorte d’Attila du vingt-et-unième siècle ! À votre place, je tremblerais de peur. 

— Cessez de dire des bêtises, vous ne m’intimidez nullement, mais vous ne sauriez m’empêcher de désapprouver votre manière d’agir. 

— En somme, que me reprochez-vous ? De ne pas accepter la politique colonialiste du gouvernement ? Oui, c’est exact, je suis contre le colonialisme sous toutes ses formes. Les Terriens exploitent les indigènes de Proxima en usant de toutes sortes de procédés pour obtenir de ces pauvres bougres tout ce qui est profitable à notre humanité. Ce n’est pas le cas en ce qui me concerne. Je les aide. À ma manière peut-être, mais je les aide. J’ai apporté sur Proxima II des graines de fucas qu’ils ont appris à semer et à utiliser. En échange, j’ai obtenu d’autres produits que j’ai troqués par ailleurs. Je n’ai asservi ni abusé personne. J’ai accepté toutes les offrandes qui m’ont été faites et j’ai organisé ma petite affaire sans causer le moindre tort à personne. Je n’ai jamais attaqué un astronef du gouvernement, mais je me suis défendu lorsqu’on a essayé de m’abattre. Le monde me déteste, mais je n’ai jamais détesté le monde, ainsi que vous semblez le croire. 

Il jeta dans les braises le bout de cigarette qui lui brûlait les lèvres, fit un léger signe de tête et grogna : 

Bonne nuit. 


CHAPITRE III

Le lever du jour. 

Les travaux s’organisèrent et les deux équipes se rendirent jusqu’à un petit promontoire, à l’endroit où avaient déjà été mise à jour une partie des vestiges qui intéressaient tant le professeur Maurel. 

On pouvait en effet remarquer les restes de quelques installations, probablement une ancienne base édifiée par les Altaïriens, si l’on en croyait les savants qui paraissaient formels à ce sujet. 

Quelques carcasses métalliques paraissaient encore être en bon état et pas mal d’objets, aussi étranges qu’incompréhensibles, furent mis à jour, extraits des sables et des boues qui recouvraient une bonne partie de l’endroit. Des précautions extrêmes étaient prises pour mener à bien cette tâche délicate qui commençait à exaspérer Scott et ses hommes, malgré la bonne volonté dont ils faisaient preuve. 

Warner, lui, ne cessait de ruminer entre ses dents, tout en vaquant à sa besogne. À un moment donné, son regard rencontra celui de Scott et il ne put s’empêcher de maugréer : 

— On peut dire que nous avons été bien inspirés en venant ici. Aucune femme n’a jamais fait de moi un bagnard. Pourquoi a-t-il fallu que nous tombions sur celle-ci ? 

— Un peu de patience, répondit Scott, à la première occasion, nous filerons, je te le garantis. 

Pendant une bonne partie de la matinée, Scott et Warner travaillèrent à déblayer l’entrée d’une excavation repérée par la jeune femme, et ce n’est qu’au prix de nombreux efforts qu’ils arrivèrent enfin à mettre à jour une sorte de gros caisson métallique de forme ovoïde, en parfait état de conservation. 

Après avoir soufflé quelques instants, ils achevèrent de dégager l’engin qu’ils commencèrent à examiner sous toutes ses coutures. 

Le professeur Maurel remarqua une ouverture qu’il lui fut malheureusement impossible de manœuvrer, malgré tous ses efforts. 

Warner vint se joindre à elle, et finalement le colosse parvint à faire fonctionner le dispositif de sécurité. 

Le lourd panneau pivota d’un bloc, à la satisfaction générale. Une lumière froide, bleutée, passa comme un éclair au-dessus de leurs têtes en même temps qu’elle inondait l’intérieur de l’engin. 

Intrigués, les sens en éveil, ils approchèrent lentement et jetèrent un coup d’œil par l’ouverture béante. 

La cabine circulaire qui s’offrait à leurs regards avait une superficie de sept à huit mètres carrés. Le plancher métallique était recouvert d’un épais tapis-mousse. Une matière isolante probablement. 

De nombreux appareils étaient disposés le long de la coque intérieure. Appareils aux formes et aspects bizarres et mystérieux. Quant au plafond, il était composé d’un enchevêtrement de fils et de tiges métalliques disposés en réseaux. 

Une odeur âcre les saisit à la gorge, mais se dissipa peu à peu. 

Ils hésitèrent encore un instant ; finalement la jeune femme franchit délibérément la première la petite ouverture conique. 

Scott l’imita à son tour, après avoir demandé à John de rester devant l’entrée. 

On ne savait jamais, il convenait d’être prudent. 

Le professeur Maurel s’avança de quelques pas à l’intérieur de la cabine, observant autour d’elle, suivie de Scott. Un large écran leur faisait face. C’était un cadre rectangulaire dont l’intérieur paraissait vide, étrangement vide. Au-dessous, quelques boutons ordinaires qui semblaient tenter la main de la jeune femme. 

— Il vaudrait peut-être mieux ne rien toucher, conseilla sagement Scott. 

Haussant les épaules, elle se laissa emporter par sa curiosité. Un faible grésillement se manifesta soudain à l’intérieur du cadre transparent. Scott n’avait pas bronché, se contentant d’observer. 

De légers crépitements se firent entendre au-dessus de leurs têtes, tandis que les radiations bleuâtres devenaient plus vives dans le réseau métallique. 

Le professeur Maurel manipula le dernier bouton avec d’infinies précautions et enfin l’intérieur du cadre s’irradia à son tour. Des éclairs fulgurants fusèrent, zébrant le vide intérieur. 

Un froid glacial venait d’envahir la cabine, mais ni Scott ni la jeune femme ne s’en rendirent compte, tellement ils étaient captivés par le spectacle insolite qui s’offrait à leurs regards. 

De nouvelles lueurs vives éclaboussèrent l’intérieur de l’écran. Scott se sentit mal à l’aise. Malheureusement, il ne pouvait donner aucun nom aux appareils qui se dressaient autour de lui et dont il devinait la mise en activité. 

Il avait l’impression que des yeux électroniques, radioscopiques ou gravitométriques étaient en train d’analyser son être, impitoyablement, jusque dans ses moindres réticules, et il eut envie de fuir. 

Il y renonça soudain. 

Il essaya une fois de plus de comprendre les diaboliques instruments qui, un à un, dans un rythme lent et précis, s’enclenchaient automatiquement. Mais ce fut en pure perte. Autant s’intéresser à des mots croisés hébreux traduits en code par un lapon. 

C’était surtout vers l’écran que son attention se portait. Des formes mouvantes y dansaient, dans un désordre indescriptible, telles des amibes démesurées, curieusement colorées et déployant toute une variété de tentacules iridescents. À ces visions fugitives, succédaient des agglomérats obscurs, qui brusquement se fondaient en d’affreuses vessies qui défilaient et se déroulaient comme un interminable ruban. 

La jeune femme essaya une nouvelle fois de régler l’appareil. 

Elle manipula les boutons. Un peu au hasard, bien entendu. 

Scott la maudissait, mais il se sentait impuissant. 

Tout un monde irréel palpitait déjà autour d’eux, prenant naissance dans ce cadre dont les contours paraissaient se déformer. Un monde glacial, impalpable, un monde d’intenses vibrations qui se multipliaient d’instant en instant. 

Des points lumineux apparurent, étrangement brillants. Ils eurent la sensation de plonger dans un Univers qui leur était étranger. 

L’espace d’une seconde… 

Un Univers de poussière et de gaz, l’âme d’un Cosmos tourbillonnant, dans sa plus haute concentration. Et ils connurent tous deux l’effroyable vertige qui étreint tous ceux qui osent affronter les forces préétablies. Les forces de Dieu. 

La vision bascula. Une fois encore. 

Mais cette fois, l’image était réelle. 

Ils avaient devant eux, dans le gouffre insondable de l’écran, l’image d’un vaste laboratoire, ou du moins ce qui y ressemblait. Une longue pièce, aux murs éclatants de lumière et encombrée d’ustensiles massifs et compacts. Des cadrans gradués, à l’intérieur desquels s’agitaient de larges tiges flexibles. Au centre, une table, en métal luisant, et deux sièges en vis-à-vis. Deux sièges bas, aux lignes tourmentées. 

Personne. 

La pièce était vide. 

Scott et sa compagne restèrent un long moment, subjugués, hors des lois de l’espace et du temps, à croire qu’ils n’avaient qu’un geste à faire pour s’élancer à l’intérieur de cette pièce, et Scott comprit que c’était peut-être ce que l’on attendait d’eux. Quelque part. Là-bas. 

Il se sentait poussé par une force qu’aucune autre n’aurait pu égaler dans son monde d’origine. 

Il entendit alors le tremblement convulsif de la cabine et réalisa le danger. Ses doigts agrippèrent les boutons. Il essaya de couper les contacts. 

Sa jeune compagne n’eut même pas la force de s’opposer à ses gestes. La vision disparut de l’écran et d’autres taches multicolores fusèrent en tous sens… Et ce fut un petit point brillant… un point perdu dans l’immensité du vide… un point qui grossissait à vue d’œil et qui semblait monter vers eux à une vitesse vertigineuse. 

Ils eurent l’impression que, d’un instant à l’autre, ils allaient s’écraser contre cette masse lumineuse qui déjà emplissait toute la surface de l’écran. 

Ils virent des taches… plus claires… des taches bleues… d’autres ocrées… d’autres plus foncées… La vibration s’amplifia et un cri déchirant sortit de la gorge de la jeune femme. 

Le sol boursouflé montait… montait… dans un instant, ce serait la fin… 

Et cette vibration qui crevait les tympans, et ne paraissait devoir jamais finir. 

Dans un élan irraisonné, le professeur bouscula Scott, se ruant vers les commandes, abaissant, dans des gestes aveugles, contacts et interrupteurs. 

Il y eut un fracas épouvantable qui ébranla la cabine au moment où une longue flamme jaillissait au centre de l’écran, balayant la surface, effaçant la vision, stoppant net l’affreux cauchemar. 

Les vibrations cessèrent, les radiations bleuâtres diminuèrent, et l’écran s’obscurcit subitement. 

Scott sentit le corps de sa compagne s’écraser contre le sien, et il dut la soutenir. Elle était au bord de l’inconscience, tout comme lui. 

Alors il l’entraîna péniblement vers la sortie, vers John. 

Mais ce dernier n’était plus devant le sas. 

Son corps gisait quelques mètres plus loin. Dans la poussière et dans le sable. 

Ils ne réalisèrent que plus tard. À l’instant où ils virent le corps du colosse s’agiter lourdement et son visage se tendre vers eux. 

Un visage terrifié dont le regard conservait encore l’image d’une scène apocalyptique. 

Revenus à eux, ayant plus ou moins récupéré, ils s’empressèrent de relever Warner. Worms et ses deux hommes accoururent bientôt, en compagnie des deux vieux savants, dont l’un était blessé au front. 

Ils ne comprenaient pas ce qui s’était passé. 

Fort heureusement, tout, le monde était sain et sauf, ou presque. Tout cela avait été si soudain que personne n’avait rien compris. 

Soudain, une boule de feu apparut dans le ciel, se précipitant vers le sol. Un instant paralysés, les témoins de cette scène incompréhensible virent la boule de feu éclater comme une novæ. Une immense gerbe de flammes atteignit le sol, de l’autre côté du lac, percutant la surface de l’astre avec une telle violence que chacun fut précipité à terre. 

On eût dit l’effet d’un violent séisme. 

Par bonheur, les fusées avaient résisté, grâce à leur masse, mais les baraquements qui servaient d’entrepôts avaient tous été pulvérisés par l’onde de choc. 

John Warner se redressa le premier et mit un certain temps à reprendre ses esprits, tandis que Worms, inquiet, se demandait s’ils n’étaient pas l’objet d’une attaque provenant d’invisibles ennemis. 

La panique régna un instant parmi le petit groupe, mais la jeune femme raconta alors l’aventure qu’elle venait de vivre aux côtés de Scott. 

Le professeur Stevenson, ayant épongé le filet de sang qui coulait de sa blessure au front, prit la parole, après avoir posé son regard sur la cabine qui se dressait au fond de l’excavation : 

— Voyons, Nancy, vous affirmez avoir vous-même intercepté cette mystérieuse énergie sur l’un des appareils que contient cette cabine ? 

— Oui, souffla-t-elle, et je suis même en train de me demander si je ne suis pas la véritable responsable de ce qui vient de se passer. 

— Que dites-vous ? 

Scott enchaîna : 

— Je le pense également. Nous avions comme l’impression de tomber sur ce monde. Oui, c’est bien cela… sur ce monde. Et je suis certain que c’est ce qui serait arrivé si… 

Il haussa les épaules et poursuivit : 

— Si le professeur Maurel n’avait pas… Oh… enfin je ne sais plus. C’est impossible à expliquer. 

Warner s’était approché, secouant la tête : 

— Comme vous l’aviez demandé, je suis resté devant le sas, tout en continuant à vous observer. Puis j’ai senti sous mes doigts le métal de la coque qui commençait à vibrer. Cela m’a causé une désagréable impression, et je me suis reculé. D’un pas. C’est à cet instant que j’ai cessé de vous voir. Il y avait comme… bon sang de bon sang… je n’arriverai jamais à décrire vraiment ce qui s’est passé. C’est tellement ahurissant. 

— Je t’en prie, essaye de te souvenir. 

— C’est-à-dire que je pouvais continuer à voir le caisson, du moins sa partie extérieure. En revanche, l’intérieur n’existait plus. C’était comme un grand trou noir… vide… Il n’y avait plus rien. J’ai voulu crier… approcher… vous appeler, quoi ! mais je n’ai pas pu. C’est alors que j’ai aperçu, moi aussi, dans le ciel, cette boule de feu. 

Nancy Maurel s’était laissé choir sur le sable, perdue dans ses pensées. 

Elle rompit soudain le silence qui s’était abattu sur le petit groupe. 

— Il est absolument impensable de savoir que, malgré l’impression que nous avons éprouvée d’être demeurés continuellement à l’intérieur du caisson, nous avons pu être projetés dans l’espace hors de toutes les lois de la mécanique universelle. Et cette nièce… ce laboratoire vers lequel je me sentais attirée… Vous l’avez vu, n’est-ce pas ? 

Elle s’était retournée d’un bloc vers Scott qui hocha la tête en guise de réponse. 

— Tout cela était réel, tangible… À croire que… 

Elle se releva, fronçant les sourcils : 

— En effet, ce serait peut-être la seule explication. Nous avons voyagé dans une autre dimension. Nous avons abordé un univers parallèle, identique au nôtre, et que nos sens sont incapables de percevoir. Oui, c’est bien cela. 

— Que deviennent les Altaïriens, dans ce cas ? émit Scott. 

Nancy eut un regard en direction du caisson. 

— J’avoue que je n’en sais rien. 

Dans le lointain, masquant l’autre rive du lac, une brume épaisse s’élevait, flottant sur l’eau, tandis que de la terre ferme s’élevaient des vapeurs lourdes et grisâtres, non loin du point d’impact. 

La Nature reprenait ses droits et, dans quelques instants, les vents auraient effacé les dernières traces de l’effroyable cataclysme qui, dans l’espace d’une seconde, avait ravagé toute la contrée. 

Deux jours s’écoulèrent, pendant lesquels chacun s’efforça de récupérer tous les outils, ustensiles et objets divers entreposés dans les petits baraquements préfabriqués qui avaient été détruits par l’onde de choc. 

À plusieurs reprises, Nancy et les deux savants essayèrent, avec d’infinies précautions, d’étudier les divers mécanismes qui composaient le caisson, mais ce fut en pure perte. 

L’appareil interdimensionnel conservait son secret et Nancy décida d’entreprendre un peu plus tard de démonter entièrement l’engin qu’elle désirait ardemment ramener sur Terre, où il pourrait être examiné plus à loisir. 

Ils étaient en train de discuter sur ce sujet lorsque, en fin de matinée, ils virent accourir Brent Wilcox, le chef mécanicien, et Théo Fung-Yen, l’électronicien. 

Scott s’avança vers ses deux hommes d’équipage et il apprit de leur bouche qu’ils venaient de découvrir les restes d’une fusée, ensevelie sous une couche de boue. 

Immédiatement le petit groupe se rendit sur la berge, derrière un gros amas de rochers balayés par les vagues qui les éclaboussaient d’écume. 

— C’est là, fit Brent Wilcox en tendant le bras. Venez. 

L’énorme tronçon métallique émergeait du sable. Une des extrémités était complètement broyée et des lambeaux de plaques tordues et rongées de rouille laissaient apparaître leurs dents inégales et acérées, comme une ultime défense contre le temps, l’espace et la profanation des hommes. 

Wilcox et Fung-Yen en avaient déjà dégagé une bonne partie et ils durent attaquer le métal au chalumeau électro-magnétique pour pratiquer une ouverture dans la coque épaisse. Le métal en fusion commença à se dissoudre, et il fallut attendre près d’une heure pour se risquer à l’intérieur de l’engin. 

— Cette fois, pas de blague, conseilla Scott, tâchons d’être prudents. 

À l’intérieur de l’épave régnait un désordre indescriptible et un rapide examen des lieux et des objets hétéroclites qui jonchaient les restes de la fusée fut entrepris par Nancy, Stevenson et Morlay. 

Ils eurent vite fait de découvrir une parenté étroite entre tout ce qu’ils avaient sous les yeux et ce qu’ils avaient eu l’occasion de voir sur Terre, que l’on avait trouvé dans la mer Morte. L’évidence était indiscutable. 

Selon eux, il s’agissait toujours d’un appareil altaïrien. 

Des lambeaux de cartographies célestes furent mis à jour et de nombreux points de repère retirés des décombres attentivement étudiés, classés, compulsés. 

De nombreux placards et caisses furent éventrés et vidés de leur contenu, et, au moment où ils venaient de décider d’abandonner l’épave, Brent Wilcox, qui venait d’extraire un coffre d’un casier mural, poussa une sourde exclamation. 

Tout le monde se précipita vers lui. 

À l’intérieur du coffre démantelé gisait une petite créature, en parfait état de conservation. On aurait dit une poupée. Une poupée de forme humaine, d’une longueur de trente centimètres environ. 

Cette créature, asexuée, entièrement nue, était recroquevillée sur elle-même. Wilcox la retira précautionneusement du coffre. 

Il l’exhiba, tout fier de sa trouvaille, mais son visage se rembrunit soudain, alors qu’il contemplait avec une sorte de crainte la « chose » qu’il tenait toujours dans ses doigts. 

— Quelle curieuse impression ! C’est mou et froid, et tellement léger. 

Il le tendit à Scott qui s’en empara. 

Celui-ci éprouva une impression identique. Ses doigts s’enfonçaient légèrement dans le petit corps souple et il n’osa pas serrer davantage. Il sentait une matière douce, aussi froide que le marbre et qui avait conservé toute son élasticité, malgré le temps. 

Les uns après les autres, les membres de la mission Maurel examinèrent le petit corps souple et inerte et connurent la même et désagréable impression à son contact. 

— Il est impossible que ce soit le corps d’un enfant ayant appartenu à l’équipage de ce navire, fit Nancy. Vous êtes ridicules. Il n’y a pas de quoi être effrayé à ce point. Voyons, réfléchissez, aussi hermétique que soit le coffre trouvé par M. Wilcox, je doute qu’un être humain ait pu être conservé en aussi parfait état. D’ailleurs, il se serait réduit en poussière dès que nous l’en avons extrait. 

— Qu’est-ce que cela peut bien être, d’après vous ? demanda Scott. Le général Tom Pouce ? 

Elle ne releva pas l’ironie et se contenta de répondre : 

— Une sorte de fétiche, peut-être. Pourquoi pas ? Une figurine emportée par les occupants de ce vaisseau, ce qui prouve bien que les Altaïriens sont bâtis à notre image, comme tendent à le prouver les recherches entreprises à ce sujet depuis le début de notre enquête. Quelle que soit son origine, l’homme a toujours eu un penchant pour les fétiches de ce genre. Consultez vos historiologues, messieurs, ils vous diront que cette tradition remonte à la plus haute antiquité. 

— Vous n’êtes jamais embarrassée pour bâtir vos théories, intervint Scott. Mais cette fois, ça tient debout. 

Elle lui arracha le « fétiche » des mains et conclut : 

Si vous le permettez, nous l’examinerons plus attentivement dans le labo. Allons, il est temps de rentrer. 

 


CHAPITRE IV

À l’intérieur du petit laboratoire volant, remis en état. 

Scott entra dans le baraquement et rejoignit Nancy, toujours affairée derrière sa table de travail. 

— J’espère que je ne vous dérange pas, dit-il. Je mourais d’envie de connaître les résultats de l’autopsie. 

Dehors, la nuit tombait, avec sa rapidité coutumière, et dans quelques instants les dernières lueurs du crépuscule s’estomperaient à l’horizon. Nancy se leva et mit en marche la petite génératrice électromagnétique ; la petite pièce fut soudain inondée de lumière. 

Elle lui désigna du menton le fétiche qui gisait, tel un pantin désarticulé, sur une petite table, dans le fond du baraquement. 

— Une vulgaire poupée d’enfant, faite d’une seule pièce. Moulée probablement. 

— Matière plastique ? 

Elle haussa les épaules. 

— Un produit synthétique quelconque, qui ne m’intéresse pas pour l’instant, répondit-elle un peu sèchement. 

Elle fit mine de reprendre ses travaux, sans se soucier de la présence de Scott, mais celui-ci revint à la charge : 

— J’ai l’intention de reprendre ma route dès le lever du jour. Je pense que vous n’y voyez aucun inconvénient ? 

Sans relever la tête, elle ponctua : 

— En effet, nous sommes quittes. 

— Une dernière question. Qu’avez-vous l’intention de faire de cet appareil interdimensionnel que nous avons si malheureusement expérimenté ? 

Elle abandonna la lecture de ses dossiers et le fixa intensément : 

— Je vous l’ai dit : le ramener sur Terre et l’étudier. C’est une découverte très importante, vous semblez l’ignorer. 

— Importante et dangereuse. Et si tout cela faisait partie d’un piège bien organisé ? À mon avis, vous devriez y réfléchir avant de vous lancer à l’aveuglette dans une expérience qui risque d’être lourde de conséquences. 

— Merci du conseil, mais je suis assez grande pour prendre la décision qui s’impose. 

Scott fit quelques pas dans la pièce, alluma une cigarette et hocha la tête : 

— Je me méfie des apprentis-sorciers de votre genre, et si je… 

Il n’acheva pas. 

Il resta un instant, figé, incapable du moindre geste, le regard fixé vers le fond du labo, vers cette « chose » blanchâtre, tassée sur elle-même, négligemment posée sur une table basse. 

Le fétiche. 

Sous la lumière crue qui inondait la pièce, il venait de le voir bouger. Ce n’était pas une illusion. Non, cela ne pouvait pas être une illusion. 

Le cœur de Scott se serra, et il dut faire un violent effort pour avancer d’un pas. Il ne se rendit même pas compte que Nancy s’était levée. 

Sur la petite table, la poupée s’animait lentement. Les jambes s’étaient repliées et la tête se penchait sur l’épaule droite. 

Scott se sentit frémir. 

— Eh bien, que se passe-t-il ? murmura Nancy, un peu effrayée. 

Il avança vers le fétiche et il devina à cet instant que la jeune femme éprouvait la même émotion que lui. 

— Grand Dieu… est-ce possible ? 

D’un élan spontané, irréfléchi, ils s’étaient tous deux précipités vers la tablette. La chose bougeait encore et le délicat petit visage avait pris une expression de pureté, d’innocence et de fraîcheur. Une pointe de tristesse se refléta un instant dans ses prunelles dont l’éclat anormal n’échappa ni à Nancy ni à Scott. 

Des yeux qui semblaient voir, observer, et les fixer. 

Résolument, Nancy avança la main et palpa la chose, délicatement : elle constata qu’elle était devenue toute tiède et ferme sous ses doigts. Scott connut également cette effrayante sensation et fronça les sourcils en se tournant vers la jeune femme : 

— Comment expliquez-vous cela ? 

— C’est impossible que cette chose soit vivante. J’ai fait une radioscopie complète. Aucun organe interne, rien que cette matière unique et pratiquement inerte. 

— Théoriquement serait plus exact. Quels que soient les résultats de vos examens, nous devons nous rendre à l’évidence. Cette matière réagit, et c’est bien ce qu’il y a de plus troublant. C’est le moment de réviser vos théories. 

Nancy s’abîma un instant dans d’intenses pensées et ne répondit pas. 

Le fétiche remua les bras et ses jambes se détendirent d’un coup. Scott le saisit et le maintint, malgré sa répugnance visible, puis le posa, les pieds bien à plat, sur la table. 

Il se tint, droit, respectant la position donnée et les jambes automatiquement se calèrent pour supporter le poids du corps. 

Nancy avait suivi la scène d’un regard vague ; elle se décida soudain : 

— Essayons de raisonner un peu. Cette figurine modelée à l’image de l’homme ne présente somme toute qu’un aspect anthropomorphique purement superficiel. S’il s’agissait d’un être vivant, je ne vois pas la nécessité qu’il aurait à posséder un corps comme le nôtre, puisque ses fonctions générales sont totalement différentes. Ce serait antibiologique. D’autre part, elle est demeurée enfermée dans l’épave d’une fusée, Dieu sait combien de siècles, tout en restant intacte. 

— Hibernation peut-être ? 

— À toute cause il y a un effet. Nous n’avons rien remarqué, mais il doit s’agir d’autre chose. 

— Attendez, je crois que j’ai trouvé. 

Elle le regarda, surprise, et il reprit : 

— Non, cette fois je ne plaisante pas. Voulez-vous stopper votre groupe électrogène ? 

— Je ne vois pas où vous voulez en venir. 

— Faites ce que je vous demande. 

Elle fit quelques pas, coupa les contacts et l’obscurité envahit le baraquement servant de laboratoire. 

— Vous devez certainement avoir une lampe de secours quelque part. Essayez d’en trouver une, camouflez-la et placez-la le plus loin possible. Juste pour que nous puissions y voir suffisamment pour assister à l’expérience. 

Elle s’exécuta en silence et plaça une petite lampe de poche sur le petit bureau ; elle la voila avec son mouchoir et rejoignit Scott. 

— Il n’y a qu’à attendre, fit-il. 

— Vous pensez que cette figurine réagit au contact de la lumière ? 

— Rien d’impossible. Voilà qui expliquerait beaucoup de choses. Son inertie complète pendant des siècles à l’abri de toute source lumineuse. Vous l’avez redéposée dans le coffre pour la transporter jusqu’ici et ce n’est qu’après avoir branché votre groupe électrogène que la figurine a commencé à se réchauffer et à s’animer. 

Ils restèrent ainsi pendant près d’un quart d’heure, à attendre et à observer la fine silhouette dont la blancheur se détachait dans l’obscurité presque complète. 

Ils n’osaient pour l’instant rien affirmer, mais ils sentaient que quelque chose devait se produire. 

Seul le bruit de leurs respirations un peu accélérées s’élevait dans le labo. 

Soudain, la main de Scott se posa sur l’épaule de la jeune femme. 

Sous leurs yeux, la poupée venait de fléchir sur ses genoux. Elle donnait l’impression de s’amollir, de se détendre, et brusquement elle s’affaissa sur le côté, s’affalant sur la table, complètement désarticulée. 

Elle présentait le même aspect qu’au moment où il l’avait découverte. 

— Voilà donc tout le mystère, souffla Scott. Vous pouvez rallumer. Notre Pinocchio n’aime pas l’obscurité. 

Il alluma une nouvelle cigarette et rejoignit la jeune femme, dès qu’elle eut donné la lumière. 

— Ce n’est qu’une mécanique perfectionnée, et son secret réside uniquement dans la structure moléculaire dont elle est composée. 

— Bravo, corsaire, répliqua Nancy avec un léger sourire, vous êtes décidément un homme précieux. Dommage que vous deviez nous quitter demain. 

Il lui rendit son sourire, l’observa à la dérobée, et conclut : 

— Comme vous l’avez si bien dit l’autre jour, chacun son métier. Je vais reprendre le mien et vous laisse le soin d’étudier à votre aise ce fantoche. Amusez-vous bien, c’est encore de votre âge. 

Et il disparut en direction du Suffren. 

Au petit jour. 

Scott, déjà levé, était en train d’inventorier les objets appartenant à son équipe, au milieu du camp, pendant que Wilcox vérifiait une dernière fois la machinerie, tandis que Mortarelli et Duncan s’occupaient de l’approvisionnement en eau potable. 

Scott vit soudain accourir vers lui Larroudé, l’ingénieur agronome, dont le visage était tout bouleversé. 

— Warner vous réclame d’urgence à bord, dit-il. 

Scott se précipita à la suite de Larroudé et rejoignit ses compagnons dans le poste de pilotage. Warner se dressa à son entrée. 

— Eh bien, qu’est-ce qui se passe ? 

— Je viens d’intercepter un message émis du Furet, l’appareil placé sous le commandement de Worms. 

Ils étaient assurément repérés. Worms venait en effet de lancer un message sub-spatial à la Terre pour informer le gouvernement du départ imminent du Suffren. 

Il ne s’agissait certainement pas du premier message, si l’on se référait au texte relevé inopinément par Warner. 

La Military Spatiale, déjà alertée, devait foncer actuellement vers le planétoïde, et Worms avait demandé des instructions à la Terre. Il était probable qu’ils allaient tout mettre en œuvre pour tenter de retarder le départ des corsaires. 

Une rage soudaine s’empara de Scott O’Brady à l’idée qu’il s’était laissé rouler comme un collégien. 

— Je n’ai jamais eu confiance en cette péronnelle déguisée en savant, grogna John. Parbleu, elle savait bien ce qu’elle faisait en nous retenant ici… 

— Et nous qui avons joué les bons serviteurs dociles, renchérit Larroudé, décidément dans un de ses mauvais jours. Je ne sais ce qui me retient de… 

— Inutile de discuter davantage, activez les préparatifs, il faut filer avant que la Police Spatiale nous tombe sur le dos. Pendant ce temps, je vais aller faire mes adieux à cette jeune personne. 

Larroudé, qui se tenait devant le cockpit, répliqua : 

— Scott, pas d’imprudence. Worms risque de jouer sa dernière carte. 

Scott glissa dans sa ceinture son long pistolet tétanisant et lança : 

— Ne vous inquiétez pas, ce ne sera pas long. 

Il s’élança hors de la fusée, fit quelques pas dans le camp et se dirigea vers Nancy, qu’il apercevait près des baraquements. La haute silhouette du capitaine Worms se dressa soudain devant lui. 

Les deux hommes se dévisagèrent, semblant marquer une hésitation, puis Scott dégaina son arme, s’apprêtant à tirer. 

Scott plongea au moment où la rafale paralysante giclait au-dessus de sa tête. Dans sa chute, son arme avait glissé et rebondi à quelques mètres. 

Il lança une poignée de terre et de gravier au visage de Worms qui, aveuglé et surpris, recula en chancelant, ce qui permit à Scott de bondir sur lui et d’engager le corps-à-corps. 

Worms était solide et il se défendit âprement, mais les poings de Scott lui martelèrent le visage et il ne tarda pas à s’affaisser, complètement inconscient. 

À cet instant, les deux hommes de Worms apparurent, prêts à faire usage de leurs armes. Une rafale les atteignit de plein fouet. C’était Larroudé qui venait de tirer, debout devant le sas. 

Les hommes de Worms avaient roulé dans la poussière à leur tour, les membres raidis, mais l’esprit toujours clair et lucide. Ils ne présentaient plus le moindre danger pendant un laps de temps de deux heures environ. 

— Capitaine, je crois que c’est l’heure, fit Larroudé avec son flegme habituel. 

Scott n’eut pas l’air de l’entendre. Il se dirigeait vers Nancy. Vers Nancy qui n’avait pas bougé pendant tout le déroulement de cette scène. Vers Nancy qui, toute pâle, le regardait approcher. Vers Nancy qui… 

La gifle claqua comme un coup de fouet. Sec. 


CHAPITRE V

À bord du Suffren. 

La grosse voix de Warner retentit du Suffren : 

— Capitaine ! Holà, capitaine ! Branle-bas de combat, mon vieux. Ils arrivent… 

Scott empoigna Nancy par le bras et la tira sans ménagement. 

— Vous vouliez avoir un petit divertissement ? Eh bien, je vous garantis que vous allez en avoir un. 

— Lâchez-moi, je vous prie… 

Non, ce serait trop simple. Puisque le vin est tiré, nous allons le boire ensemble, et à la santé du commandant Worms. Allons, grimpez à bord et en vitesse, je vous promets un spectacle que vous n’êtes pas près d’oublier. 

Il l’obligea à franchir le sas tout en lançant à Martorelli : 

— Vous resterez ici, avec cette bande de bons à rien. Vous savez ce qu’il vous reste à faire si nous ne revenons pas. Si la chance est avec nous, dites-leur que je leur promets de belles réjouissances à mon retour. 

Il se tourna vers Warner : 

— Combien sont-ils ? 

— Je n’ai repéré qu’un appareil. Voici les coordonnées, capitaine. 

Lorsque John Warner employait le mot « capitaine » à l’adresse de son vieux copain, cela signifiait que l’instant était grave ; dans ces circonstances, Scott devenait leur chef, l’homme de confiance, celui qui tranchait, brisait et prenait les responsabilités. 

L’amitié faisait automatiquement place à la discipline. 

Scott étudia le rhomboïde complexe que lui tendait Warner et que venait de vomir la machine électronique, après y avoir gravé les coordonnées le long de latitudes régulières. 

L’appareil inconnu se rapprochait rapidement. Il n’y avait plus une seconde à perdre. 

Scott obligea Nancy, complètement anéantie, à le suivre jusqu’au poste de contrôle. Là, il donna rapidement ses ordres. Duncan et Théo Fung-Yen se placèrent au poste de combat, près des mitrailleuses atomiques lourdes dont le Suffren était muni. 

Bientôt tout fut prêt, et les structures commencèrent à vibrer, tandis que tout le monde prenait place sur les sièges anti-g. Il y eut un choc violent et une secousse brutale. 

Le Suffren bondit, brutalement catapulté vers le ciel, trouant la masse nuageuse qui ne tarda pas à disparaître aux regards. 

Un silence total régnait dans le poste de contrôle. Scott se leva et dirigea la manœuvre avec précision, sans s’occuper de Nancy qui continuait à l’observer en silence. 

Scott, ayant branché les radarscopes, acheva de les régler. 

Un petit point noir apparut soudain à l’intersection de deux lignes médianes. La fusée ennemie. 

Scott lança par-dessus son épaule : 

— Vous êtes responsable de ce qui va arriver, professeur Maurel. 

— Vous êtes fou. 

Il se retourna d’un bloc : 

— Et dire que j’ai pu vous faire confiance ! 

— Vous n’avez rien à regretter, Scott, car je ne vous ai jamais trahi. 

Il fit un pas vers elle. 

— Jouons cartes sur table, voulez-vous ? 

— Je vous répète que je ne suis pour rien dans ce qui est arrivé. J’ignorais totalement que Worms vous avait reconnu. Il ne s’est pas confié à moi. Je n’ai été mise au courant que ce matin, à mon réveil. J’avais annoncé votre départ et cela bouleversait les plans du commandant. Mon intention était de vous prévenir, mais je n’en ai pas eu le temps. Worms vous avait déjà rejoint. 

Elle eut un léger haussement d’épaules, et ajouta d’une voix plus faible : 

— Vous n’êtes pas obligé de me croire. 

Scott avait blêmi. Il éprouva une certaine honte du geste brutal qu’il avait commis envers Nancy et maudit son emportement. 

Il se sentit ridicule et crispa un instant les poings, impuissant et plein de rage. 

Lorsqu’il vit briller une larme dans les yeux de Nancy, il connut soudain une folle envie de se précipiter vers elle et de la serrer entre ses bras, mais il n’en eut pas le courage. 

Un lourd silence s’abattit dans la cabine, et la grosse voix de Worms le troubla, en résonnant dans l’intercom. 

L’appareil ennemi venait brusquement de réduire sa vitesse. Ils avaient certainement été repérés à leur tour. 

Scott, une nouvelle fois, vérifia les positions, et il fit alors une constatation étonnante : les premières images nettes qui venaient d’être enregistrées démontraient qu’il s’agissait d’un appareil d’un type inconnu, ne correspondant nullement aux modèles terriens. 

Tout le monde dut se rendre à l’évidence. C’était un appareil inconnu qui s’approchait d’eux. Ils purent bientôt le distinguer avec plus de netteté, car l’engin venait de pénétrer dans la zone de réverbération du planétoïde. 

Quatre longs cylindres entouraient le corps de la fusée dont l’avant se terminait par une tourelle transparente hérissée d’une multitude d’antennes. 

Sur la droite, on distinguait à présent le disque clair du planétoïde Jean-Bart. Il pendait dans le ciel, comme une grosse boule lumineuse. 

Soudain, les jets de correction de l’appareil inconnu explosèrent plus violemment, si bien que l’oscillation augmenta et ils purent l’apercevoir de flanc. 

Chacun était prêt, et Scott, qui venait de freiner la marche du Suffren, s’apprêtait à donner de nouvelles directives lorsque la voix de Warner s’éleva : 

— Capitaine, on cherche à communiquer avec nous… ce n’est pas très net… je ne comprends rien… 

Scott s’empressa de brancher le relais automatique et il perçut en effet quelques mots très faibles, qu’il ne parvint pas à comprendre. 

Soudain, la communication devint très claire et une voix au timbre grave leur parvint de l’appareil qui venait de s’éloigner brusquement, à l’issue d’une manœuvre imprévue. 

— Désirons parler au commandant du navire… sommes en difficultés… est-ce que vous captez clairement notre appel ? 

Un voyant rouge clignota, ce qui signifiait que Warner se retirait du circuit. 

Scott s’avança vers le microphone : 

— Capitaine O’Brady à l’écoute. Vous entendons parfaitement. Qui êtes-vous ? 

— Nous sommes disposés à répondre à toutes les questions que vous jugerez bon de nous poser, mais nous venons de subir une très grave avarie et notre vaisseau risque d’exploser d’un instant à l’autre. Nous demandons votre aide et la permission de nous poser sur la planète. 

Un peu surpris par ces paroles, Scott hésita avant de répondre. 

Il ne comprenait pas. 

— La planète est déserte. Vous le savez très bien, dit-il. J’ouvre le feu immédiatement si vous ne répondez pas. D’autre part, sachez que le professeur Maurel est à bord. Que le gouvernement prenne ses responsabilités. 

Court silence. 

La voix reprit : 

— Nous n’avons rien à voir avec le gouvernement de votre système. Nous n’avons aucunement l’intention de vous combattre. Nous demandons simplement aide et assistance… Répondez… 

Scott hésita encore. 

L’appareil inconnu venait de se placer en orbite autour de Jean-Bart, et il comprit qu’il se trouvait dans une situation tout à fait imprévue. 

Sa décision fut rapidement prise : il fallait se poser à son tour et guider les naufragés avec lesquels il resterait en contact pendant toute la durée de la manœuvre. 

Quelques instants plus tard, les deux fusées furent pointées vers la région où était établi le camp d’étude de la mission Maurel. 

Sous la puissance des réacteurs de freinage, les mastodontes se posèrent finalement, à peu de distance l’un de l’autre. 

Scott se tenait sur ses gardes, et à leur poste de combat, Duncan et Théo Fung-Yen restaient prêts à intervenir. 

Scott lança un dernier message, demandant aux inconnus de quitter immédiatement leur navire pour se mettre à sa disposition. 

Après une certaine hésitation, il fut convenu qu’un groupe parlementaire viendrait prendre contact avec lui. 

De leur poste d’observation, Scott et ses hommes virent apparaître quatre personnages qui franchirent le sas de la fusée inconnue. 

Chacun se tenait sur ses gardes, d’un côté comme de l’autre. 

Les quatre personnages étaient vêtus de combinaisons souples et multicolores. De taille moyenne, on pouvait les considérer comme des humanoïdes de type courant, et la discipline semblait être une des règles principales de leur comportement. 

À son tour, Scott franchit le sas, accompagné de Warner et de Larroudé. Ils avancèrent de quelques pas, et la délégation vint les rejoindre. 

Ils s’observèrent un instant, puis l’un des inconnus se détacha de ses compagnons, esquissa un bref salut, dont le geste vague ne présentait aucune signification précise pour les Terriens, et prit la parole : 

— Commandant Godzzi, de l’unité des Forces Militaires de Wilga. Commandant O’Brady ? 

Son regard s’était fixé sans l’ombre d’une hésitation sur Scott qui, à son tour, s’avança d’un pas : 

— Soyez le bienvenu. Vous êtes ici en sécurité. Je tiens toutefois à vous prévenir que nous sommes armés et décidés à nous défendre à la moindre velléité de votre part. 

— Nous ne resterons ici que le temps nécessaire aux réparations qui s’imposent. Vous n’avez rien à craindre de nous. 

— Dans quel système se trouve cette planète que vous nommez Wilga ? 

— Dans un secteur que vous appelez, je crois, la constellation du Cygne. 

Scott avait froncé les sourcils. Aussi extraordinaire que cela lui parût, il conserva son calme, se contentant de demander : 

— Puis-je savoir comment vous arrivez à vous exprimer aussi correctement dans notre langue ? 

Ce qu’il allait apprendre était encore plus surprenant, et les troublantes révélations du commandant Godzzi le laissèrent rêveur. 

En effet, la civilisation qui régnait dans le système de Godzzi était très ancienne. Depuis des millénaires, cette race possédait le secret de la navigation intersidérale et s’était rendue maîtresse de l’ensemble des systèmes planétaires constituant la constellation du Cygne. Mais une haine ancestrale opposait cette humanité à celle d’Altaïr, et une guerre meurtrière ensanglantait les deux races depuis une époque qui se perdait dans la nuit des temps. 

C’est ainsi qu’à plusieurs reprises Altaïriens et Cygniens s’étaient disputé la suprématie de l’espace dans des régions lointaines, extra-galactiques même, et les Cygniens étaient fiers d’avoir jusqu’à ce jour tenu en échec la barbarie naturelle des Altaïriens qu’ils paraissaient détester au plus haut point. 

Ces révélations avaient évidemment accaparé toute l’attention de Scott et de ses deux compagnons qui se souvinrent automatiquement, selon les aveux du professeur Maurel, des craintes qui animaient actuellement le gouvernement terrien au sujet de la mystérieuse civilisation d’Altaïr. 

Leur stupéfaction fut à son comble lorsque le commandant Godzzi fit allusion à certains pourparlers qui avaient eu lieu, sur Terre, près de 5.000 ans auparavant, entre les délégations altaïriennes et cygniennes. 

La troublante énigme pesant sur le sort de Sodome et Gomorrhe était enfin dévoilée. Et, sur une question de Scott, le commandant Godzzi répondit en effet que la Terre avait été choisie à cette époque-là comme lieu de l’entrevue, pour sceller une alliance altaïro-cygnienne qui avait été sur le point de se réaliser. Malheureusement, tout cela ne constituait qu’une vaste erreur imputable une fois de plus à l’hypocrisie et à la fourberie des Altaïriens, qui, rompant délibérément la trêve consentie, n’avaient pas hésité à user de l’effet de surprise pour infliger à leurs ennemis héréditaires une désastreuse défaite que l’avenir ne pourrait jamais effacer. 

C’est ainsi qu’ils détruisirent d’un coup les installations cygniennes, massacrèrent les soldats, et très rares furent ceux qui purent trouver le salut dans une fuite précipitée. Leur vanité assouvie, les Altaïriens abandonnèrent les rives de la mer Morte, en rasant toutes les installations, sans se soucier du sort des malheureux Terriens qui périrent dans l’effroyable cataclysme qu’ils engendrèrent et qui précipita les deux antiques cités dans les eaux profondes, les rayant complètement de la carte de leur monde. 

Par la suite, les Cygniens s’étaient tenus au courant de l’évolution terrienne, et ils n’ignoraient rien de l’œuvre colonisatrice entreprise par les Solariens. C’est ainsi que les Terriens étaient désignés dans le système de Proxima. Grâce à la puissance et à la perfection de leurs capteurs ondioniques, ils avaient pu étudier sans difficulté, à l’aide de leurs traducteurs, la langue unique répandue et employée sur les mondes placés sous contrôle terrien. 

C’est avec assez bonne grâce que ces explications furent fournies à Scott et à ses compagnons qui, évidemment, ne cachèrent pas les doutes que ces paroles avaient fait naître en eux, quant aux bonnes intentions nourries par les Cygniens à l’égard de la Terre. 

Un léger sourire apparut sur les lèvres fines du commandant Godzzi qui se hâta de répondre : 

— Vos craintes ne sont aucunement fondées. Quel intérêt aurions-nous à devenir les ennemis des Solariens ? Votre humanité ne nous intéresse absolument pas. 

Il avait appuyé sur les deux derniers mots, avec une insistance qu’il sut mettre en valeur. 

Nous ne colonisons pas pour le seul plaisir de coloniser. Nous ne connaissons qu’un seul but, un seul idéal, un seul espoir : vaincre un jour notre seul et unique ennemi, ce cauchemar millénaire et originel, je veux dire le peuple d’Altaïr. 


CHAPITRE VI

Scott mit un terme à l’entretien ; profondément impressionné par tout ce qu’il venait d’apprendre. 

Les Cygniens déclarèrent alors qu’ils allaient sans tarder effectuer les réparations urgentes qui s’imposaient dans leur système de propulsion hyperspatiale, qui avait motivé cette escale forcée. 

Scott crut comprendre qu’il s’agissait d’un appareil isolé de reconnaissance qui regagnait sa base au moment de l’avarie. 

Ils se séparèrent et, comme les Terriens regagnaient le Suffren, ils virent une équipe s’atteler déjà aux réparations nécessaires. 

Ils ne perdent décidément pas de temps, dit Warner. 

Nous en ferions sans doute autant, si nous étions à leur place, répondit Scott. 

Mortarelli avait regagné le Suffren, surveillant toujours Worms et ses deux hommes d’équipage. Stevenson et Morlay se tenaient auprès de Nancy, dans la cabine centrale, et les discussions allaient bon train lorsque Scott fit son entrée. 

Le silence s’établit aussitôt et c’est tout d’abord sur Worms que le regard de Scott se posa. 

Avant de se lancer dans une discussion, Scott demanda à Warner de faire fonctionner le brouilleur ondionique, pour être certain que leurs paroles ne pourraient être interceptées par les appareils cygniens. 

Lorsque Warner eut mis le dispositif en marche, Scott se tourna vers Worms : 

— Quand doivent arriver les fusées de la police ? demanda-t-il. 

Worms hésita. 

— Je vous conseille de me répondre franchement, si vous tenez à ce que je vous offre une dernière chance. 

— Demain, dans le courant de la matinée. Peut-être un peu plus tôt, mais je ne crois pas. 

— Il faut absolument empêcher cela, d’une façon ou d’une autre. Il ne s’agit pas de ma sécurité personnelle ni de celle de mes camarades. Nous pourrions quitter ce globe immédiatement et réduire vos plans à zéro. Seulement, il vient de se produire un événement imprévu. 

Il pointa son pouce en direction de l’astronef cygnien. 

— Il suffirait d’un rien pour déclencher des incidents qui pourraient être graves de conséquences pour nos semblables. D’autre part, je n’ai aucune confiance en ces gens-là. 

Il résuma en quelques mots l’entretien qu’il venait d’avoir avec le commandant Godzzi. Ainsi qu’il s’y attendait, ses révélations produisirent l’effet d’une bombe au sein de la petite assemblée. Worms lui-même comprit les craintes qui animaient le contrebandier. 

— Qu’attendez-vous de moi, capitaine O’Brady ? 

— C’est très simple. Vous allez vous mettre en rapport sans tarder avec la police spatiale, et vous les informerez que, malgré votre intervention, nous avons réussi à nous enfuir vers une destination inconnue. Vous préciserez d’autre part que, les travaux entrepris par la mission Maurel étant terminés, vous avez décidé de rallier la Terre immédiatement. Comme vous pensez avoir quitté le planétoïde avant la tombée de la nuit, ajoutez qu’il n’y a désormais plus aucune utilité pour que le contingent des forces de l’ordre atteigne ce globe. Puis-je compter sur vous ? 

Worms acquiesça de la tête, et Scott le pria de rejoindre Warner, dont la grosse carcasse émergeait du poste de radio. 

— Et si les Cygniens captent ce message ? 

— Aucune importance, John, je n’ai besoin que d’un peu de temps. C’est tout. 

Nancy s’était avancée, intriguée : 

— Qu’avez-vous l’intention de faire ? 

— Terminer votre travail, tout simplement. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Que ce n’est pas en rapportant des poupées de plastique et des morceaux de ferraille que vous aiderez les Terriens à faire face aux Altaïriens et aux Cygniens, s’ils décident un jour de nous rendre visite. Vous comprenez ? 

— Pas très bien, hélas… 

— Si vous vous donniez la peine de réfléchir, vous comprendriez que, pour parvenir jusqu’ici, cet appareil cygnien est conçu d’une telle façon qu’il peut sans danger forcer la barrière magnétique qui nous sépare de cette région de l’espace. Aucun appareil terrien n’est capable de réaliser un tel exploit. Si une guerre venait un jour à éclater entre les armées d’Altaïr ou du Cygne, Dieu sait ce que l’avenir nous réserve, il nous serait impossible d’envisager une quelconque riposte. Tandis que si nous réussissons à capturer cet appareil… 

Il eut un geste significatif qui en disait long sur ses pensées. 

Nancy et les professeurs Stevenson et Morlay restèrent un long moment perdus dans leurs réflexions, et Morlay intervint : 

— Certes, votre point de vue est tentant, mais cela me paraît risqué. 

— Nous risquons des représailles dans l’immédiat, rétorqua à son tour Stevenson. 

— Leur radio est en difficulté. Si nous agissons rapidement, l’État-Major cygnien ne sera pas alerté. Il continuera à ignorer ce qui s’est passé. 

Nancy fit quelques pas dans la cabine centrale. On la sentait nerveuse et surexcitée, et il était visible qu’un duel se livrait dans son esprit. 

Elle fit face à Scott : 

— Comment comptez-vous vous y prendre ? 

Il lui désigna, par le hublot, l’équipage cygnien dispersé autour de la fusée, chacun vaquant à une tâche précise. On eût dit des robots perfectionnés accomplissant un travail routinier. Tout se faisait en silence et avec méthode. 

— Par surprise, dès la tombée de la nuit. 

Worms et Warner sortirent à ce moment-là du poste de radio. 

— Je viens d’expédier le message que vous m’aviez demandé de lancer, dit Worms. Je pense que tout va aller selon vos désirs. D’ailleurs, la réponse que nous avons reçue le confirme. 

Effectivement, la Police spatiale avait abandonné la poursuite et revenait sur Terre, ainsi qu’on l’avait prévu. 

Le soulagement fut général parmi les pirates et Scott, maintenant rassuré, put construire son plan d’attaque. 

Pour cela, il convenait avant toute chose de disperser les hommes dont il disposait. La moitié de son effectif irait prendre position dans le Furet, dont on distinguait la masse brillante à un demi-mille de là. 

La fusée cygnienne était exactement posée entre le Furet et le Suffren, ce qui, à première vue, ne pouvait que faciliter les choses. 

Les consignes furent soigneusement données à tout le monde, et Scott actionna le sas pour s’élancer au dehors. 

L’élan de la petite troupe fut stoppé. Net. 

Ils n’en croyaient pas leurs yeux. Autour de l’appareil, formant un cercle parfait, s’étendait une sorte de rideau mouvant, dont la transparence déformait curieusement le paysage qui s’étendait au-delà. 

L’étrange phénomène entourait l’engin sur une hauteur de plus de vingt mètres. 

Scott, le premier, s’élança en avant. Ses mains rencontrèrent une surface dure, vibrante, dont les frémissements se communiquèrent à son corps. 

Ils comprirent tous d’un coup. Ils étaient prisonniers, et il leur était impossible de franchir le rideau magnétique qui encerclait l’appareil. 

Du poste de radio, leur parvint la voix du commandant Godzzi : 

— Nous ignorons totalement le sens des messages que vous venez d’envoyer. Peu nous importe d’ailleurs, mais s’il s’agit d’une manœuvre de votre part, vous comprendrez certainement les raisons qui nous poussent à prendre d’élémentaires précautions à votre endroit. D’ailleurs, nos réparations sont en voie d’achèvement et nous aurons vraisemblablement quitté ce planétoïde au lever du jour. Je tiens à vous informer également que nous avons annihilé votre émetteur ondionique, ainsi que votre centrale énergétique. Mille regrets, messieurs. 

La voix se tut, tandis qu’une rage sourde s’emparait des Terriens lorsqu’ils constatèrent que, ainsi qu’on le leur avait annoncé, les délicats appareils du Suffren étaient réduits au silence et complètement inutilisables pour l’instant. 

Scott accusa le coup, et il se laissa choir sur un siège, la tête entre ses mains. 

La nuit tomba rapidement. Ils distinguèrent, éclairées par de puissants projecteurs, les silhouettes mouvantes et déformées des Cygniens qui, de l’autre côté de l’écran magnétique, continuaient les travaux de réparation. 

Un silence presque total régnait à bord, car personne n’osait parler librement, de crainte que les Cygniens n’interceptent leurs propos. Plus que jamais il convenait d’être prudents, mais Scott refusa de s’avouer vaincu. 

Dans sa tête enfiévrée, toutes sortes d’idées ou de projets défilaient sans arrêt. Il devait y avoir un moyen. Le tout était de le trouver. 

Soudain il se leva et arpenta nerveusement la cabine centrale. Bien sûr, pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ? Après tout, l’idée était excellente et parfaitement réalisable, à condition de disposer de quelques bonnes heures devant soi. 

L’EXCAVATRICE ! 

Il pensait en effet à cet appareil faisant partie de l’outillage du Suffren, qui se trouvait dans une des soutes. Il suffirait simplement de creuser un boyau dans le sol, pour franchir sans encombre la zone magnétique. 

Fébrilement il griffonna quelques lignes sur une feuille de papier et réunit tous ses compagnons qui comprirent aussitôt. 

Il était évidemment impossible d’employer le trop bruyant mécanisme dont était pourvue l’excavatrice. Ce serait là donner l’éveil aux Cygniens et compromettre les plans. Non, on la ferait simplement fonctionner à la main. Ce serait plus long, mais on se relaierait. Tout le monde approuva cette idée, silencieusement. 

On éviterait ainsi le bruit du moteur, et on atteindrait l’effet de surprise sur lequel tout le monde comptait pour s’emparer de l’astronef cygnien. 

Inutile de compter agir du Suffren, complètement paralysé. Il était nécessaire d’atteindre le Furet. 

On emporterait toutes les armes nécessaires. Worms et ses deux hommes se mirent spontanément à la disposition de Scott qui les remercia d’un signe de tête. 

Poursuivant leur conversation, tantôt par gestes, tantôt par écrit, les Terriens élaborèrent leur plan. 

Scott et Warner allaient faire le coup de main, c’est-à-dire que, profitant de l’obscurité et de l’inattention des Cygniens, ils tenteraient de s’introduire dans l’appareil et de mettre hors de combat tous ceux qui pourraient s’y trouver. 

Ils avaient évalué à une dizaine d’individus l’effectif de l’astronef. 

À un signal donné, Worms et quatre hommes surgiraient à leur tour, nettoyant les abords de la fusée. On n’utiliserait que les armes tétanisantes. 

Malgré tout, Duncan et Théo Fung-Yen resteraient à bord du Furet, avec la mitrailleuse atomique, pour parer à toute éventualité, dans le cas où la situation prendrait une tournure imprévue. Il était possible après tout que les Cygniens fassent appel à des armes encore plus meurtrières, s’ils parvenaient à reprendre l’avantage. 

La nuit était presque complète lorsque l’excavatrice fut extraite de la soute dans laquelle elle était entreposée, et on l’amena hors du Suffren. 

Ils choisirent un endroit où le sol, sans être trop friable, était tout de même assez consistant pour permettre le travail que l’on avait décidé d’entreprendre. Warner et Larroudé constituèrent la première équipe, et la grosse vrille d’acier fut plantée dans le sol. Arc-bouté de tout son poids sur l’engin, Warner le maintint, pendant que Larroudé actionnait les deux volants jumelés. La vrille commença à s’enfoncer, tandis que les grattoirs parallèles rejetaient sur les côtés les blocs de terre dégagés. 

Le travail était lent et pénible. Bientôt les deux hommes, suant sang et eau, cédèrent leur place à Mortarelli et à Wilcox. 

Un trou d’un mètre venait d’être foré, et ce ne fut qu’au bout de deux heures que l’on put commencer à vriller à l’horizontale ; la position devenait de plus en plus incommode et c’est presque à plat-ventre que Worms et Scott prirent la relève. 

Petit à petit, grâce à une somme d’efforts considérables, ils parvinrent à atteindre l’endroit où reposait, en surface, le rideau magnétique impénétrable. 

Derrière eux, une équipe dirigée par Warner assurait le déblaiement des mottes de terre et fixait quelques supports improvisés à l’entrée de l’étroit boyau qui commençait à prendre forme. 

Encore un peu de patience et la victoire était en vue. 

Ce ne fut qu’au milieu de la nuit que la vrille, actionnée par Duncan, émergea brusquement, provoquant un petit éboulis. 

Les parois du boyau furent consolidées et une dernière fois les Terriens se réunirent devant l’astronef. Tout s’était déroulé jusqu’à présent le mieux du monde et les Cygniens, qui continuaient les réparations, ne s’étaient aperçus de rien. 

C’était le moment. Scott et Warner enfilèrent une combinaison de voyage donnant à leur silhouette le plus de ressemblance possible avec l’accoutrement des Cygniens, ce qui allait faciliter leur intrusion dans la fusée ennemie. 

Tout le monde était prêt, armé et décidé. Il s'agissait à présent pour Duncan et Fung-Yen d’atteindre le Furet sans se faire remarquer. 

Worms disperserait les hommes placés sous son commandement autour de l’astronef cygnien, l’abri de l’éclairage des projecteurs. 

Tout devait se passer sans hésitation et selon les directives données. 

Duncan et Fung-Yen s’engagèrent les premiers dans le boyau, traînant derrière eux l’encombrante mitrailleuse. Puis, l’un après l’autre, ils s’engouffrèrent tous, glissant, rampant, évitant de faire le moindre bruit. 

Au moment où Scott allait s’engager à son tour, il remarqua à ses côtés la présence de Nancy. Il eut une légère hésitation et dit : 

— J’espère que vous me pardonnerez un jour le geste regrettable que j’ai eu envers vous. Je ne savais pas. 

Elle lui posa la main sur le bras : 

— C’est déjà oublié depuis longtemps. Soyez prudent… Et bonne chance. 

— Merci. 

Il disparut à son tour dans l’orifice obscur. 

 


CHAPITRE VII

Ils firent leur jonction de l’autre côté de l’écran magnétique. Sur un signe de Scott, Duncan et Fung-Yen s’éloignèrent en rampant sur l’herbe rase, décrivant un large cercle pour rester dans la zone obscure. Ils disparurent, absorbés par la nuit. 

Scott avait évalué à environ quinze minutes le temps qui leur serait nécessaire pour atteindre le Furet. Pendant ce temps, Worms et son équipe devraient s’éparpiller autour de l’engin ennemi et l’encercler complètement. Les positions furent données à chacun et, un à un, les hommes s’éloignèrent sans bruit. Tout paraissait normal du côté des Cygniens, cela rassura Scott. Worms disparut à son tour. Quinze minutes s’écoulèrent, longues, interminables, et ce fut au tour des deux amis d’entrer en scène. 

L’arme fixée à la ceinture, ils avançaient pas à pas, retenant leur souffle. Ils constatèrent que la plus grande partie de l’équipe cygnienne se trouvait massée à droite du sas. 

Il allait donc falloir aborder l’engin par la gauche. Scott et Warner atteignirent la limite de la zone éclairée. Ils ne se trouvaient plus qu’à une vingtaine de mètres de la fusée. Ils se dressèrent, attentifs, les sens en éveil. Puis, sur un geste de Scott, ils émergèrent dans la lumière, avançant d’un pas régulier, ferme et décidé. 

Plus que dix mètres… cinq mètres… 

Le sas ouvrait sa gueule béante, droit devant eux. Deux Cygniens les frôlèrent en passant, sans leur prêter la moindre attention. 

Ils n’hésitèrent plus. D’un bond, ils atteignirent le sas et se ruèrent dans la cabine circulaire qui s’ouvrait devant eux. Deux silhouettes se dressèrent, tandis que les rafales fusaient au même moment, insonores. Les Cygniens s’affaissèrent, mais un cri s’éleva. 

Derrière eux, un humanoïde venait de faire irruption. 

L’alerte était donnée. Warner tira, mais le Cygnien réussit à éviter la rafale en se rejetant sur le côté, puis il bondit à l’extérieur. 

Il fallait en finir rapidement. Par l’ouverture du sas, Scott et Warner constatèrent que l’attaque générale venait d’être déclenchée par Worms. Des éclairs fulgurants éclaboussaient la nuit, tandis que le bruit d’une bousculade leur parvenait. 

Les Cygniens, surpris, tentèrent de battre en retraite, mais des silhouettes mouvantes apparaissaient dans la zone éclairée. Worms et son équipe nettoyaient le terrain. 

Warner se rua vers le fond de la cabine, débouchant dans une sorte de coursive, ouvrant tous les panneaux qui se présentaient à lui. C’est ainsi que, suivi de Scott, il pénétra dans une nouvelle cabine où se tenait un humanoïde qui se retourna d’un bloc en les entendant. Un être assez grand, sec, à l’âge indéfinissable et bizarrement accoutré. Un être que la frayeur et l’étonnement paralysaient au point qu’il ne pouvait proférer la moindre parole. 

Scott saisit le bras de Warner. 

— Non, inutile, à présent nous sommes les maîtres de la situation. Reste ici et surveille-le. 

Il acheva tout seul la visite du navire et, rassuré, revint vers le sas. Devant lui, Worms parut, le sourire aux lèvres. 

— Hé bien, je crois que nous avons fait du bon travail. Cela ne pouvait mieux se passer. 

Devant la fusée, les corps des Cygniens gisaient pêle-mêle, victimes des armes tétanisantes. Effectivement, victoire ne pouvait être plus complète, et Scott, avec un soupir, rengaina son arme. 

Accompagné de Worms, il rejoignit Warner, qui surveillait toujours l’étrange personnage au visage impénétrable. 

— Navré de ce petit divertissement, cher monsieur, mais cette claustration forcée ne nous convenait nullement. Voulez-vous avoir l’amabilité de libérer notre fusée du réseau magnétique que vous continuez à émettre ? 

Le personnage observa longuement Scott et c’est d’une voix neutre et sans la moindre trace d’émotion, à présent, qu’il répondit : 

— Une audace comme la vôtre se paye parfois très cher. Comment avez-vous pu assassiner des êtres sans défense ? Nous n’étions pourtant pas en guerre. 

Un peu surpris par ces paroles, Scott répliqua : 

— Nous n’avons assassiné personne, rassurez-vous. Vos compagnons ont seulement été anesthésiés. Nous ne sommes ni des criminels, ni des guerriers. 

— Alors, patientez jusqu’à ce que le commandant Godzzi reprenne ses esprits. Peut-être acceptera-t-il de vous satisfaire. 

Scott maîtrisa un mouvement d’humeur, tandis que le personnage demandait, sur le même ton tranquille : 

— Qu’espérez-vous faire de nous, à présent que nous sommes à votre merci ? 

— Vous le saurez assez tôt. 

— Une question, capitaine O’Brady. Agissez-vous de votre plein gré, ou bien sur les ordres du gouvernement terrien ? 

— Le but est le même. 

— Vous n’êtes qu’un inconscient. Nous n’avons jamais eu l’intention d’entrer en guerre avec votre système, car, si cela avait été, nous aurions pu depuis longtemps obtenir une victoire facile et complète. Vous ignorez encore la puissance de notre organisation militaire. Alors, quel jeu jouez-vous ? 

Scott se contenta de promener un regard circulaire autour de lui, puis, négligeant la question qui lui était posée, il demanda à nouveau : 

— Comment peut-on stopper vos ondes magnétiques ? 

Il comprit aussitôt que le personnage ne le lui dirait jamais, et pensa que ni Godzzi ni les autres n’accepteraient de livrer un tel secret. 

Ces guerriers entêtés préféreraient certainement mourir plutôt que de parler. 

Devant cette farouche résistance qu’il devinait, Scott prit une décision. Il convoqua d’urgence Worms et les hommes placés sous son commandement et leur dit : 

— Nous avons assez perdu de temps. Il nous appartient de nous débrouiller tout seuls. 

La petite équipe se livra alors à une étude minutieuse de tous les délicats organes composant ce qui paraissait être le poste de pilotage de la fusée. 

Brent Wilcox ne tarda pas à remarquer un petit voyant lumineux dont le clignotement saccadé éveilla son attention. Aidé de Worms et de Warner, il ne tarda pas à localiser le mécanisme relié au signal-témoin. 

Ils manœuvrèrent un peu au hasard et finirent par réduire au silence le mécanisme, pour constater aussitôt que le Suffren avait cessé de se trouver sous l’influence du réseau magnétique qui le paralysait entièrement. 

Cette nouvelle victoire causa une satisfaction générale. 

Impassible, le Cygnien les avait observés sans broncher, le regard chargé d’une haine sourde qui n’avait échappé à personne. 

Laissant le personnage sous la surveillance d’un des hommes de Worms, Scott rejoignit Nancy, Stevenson et Morlay, qui venaient d’arriver à leur tour avec Duncan et Fung-Yen dans le champ des projecteurs. 

Au sol, Godzzi et son équipage gisaient toujours, inertes, dans des attitudes quelque peu grotesques et ridicules. 

Une conversation assez animée s’engagea entre les Terriens, et Scott, après un moment de réflexion, s’adressa à Nancy : 

— Le mieux serait peut-être que vous informiez le gouvernement de ce qui vient de se produire. Quant à nous, notre rôle est terminé, et je ne vois pas l’utilité de rester plus longtemps sur cette planète. Si le gouvernement le juge nécessaire, il enverra une équipe de spécialistes pour étudier le fonctionnement de cette satanée fusée. Ils décideront ensuite de ce qu’il y a lieu de faire C’est à eux de prendre les responsabilités. 

Nancy hocha la tête : 

— En somme, vous ne cherchiez qu’à libérer le Suffren. Peu vous importe la situation dans laquelle vous nous avez entraînés. 

— Qu’espériez-vous ? Que je conduirais moi-même la fusée cygnienne sur Terre ? 

— Pourquoi pas ? Vous êtes à la tête d’une équipe compétente, certainement capable de comprendre le fonctionnement de cet astronef, si toutefois vous vous en donniez la peine. 

Un gros rire fusa dans le clan des corsaires, et la grosse voix de Warner émergea du lot : 

— C’est ça qui serait marrant. Scott O’Brady et ses hors la loi de l’Espace débarquant sur cette bonne vieille Terre, musique en tête, au milieu d’une foule délirante. Je vois déjà le spectacle. 

— Et pour terminer, ajouta Mortarelli, une jolie corde au cou, tressée de fils d’or et d’argent. 

— Vous êtes devenue complètement folle, trancha Scott. 

— Non, rassurez-vous, je parlais sérieusement. 

Elle fit un pas en avant et poursuivit : 

— Vous avez là une chance inespérée. N’en avez-vous pas assez de la vie que vous menez ? Toujours fuir, se cacher, demeurer sur le qui-vive, dans la crainte du lendemain. Quel avenir espérez-vous ? Un jour ou l’autre, vous serez capturés ou abattus impitoyablement. 

— Ce n’est pas certain, et mes hommes sont décidés à aller jusqu’au bout. 

— C’est possible, mais comment pouvez-vous envisager de vivre jusqu’à la fin de vos jours une existence pareille, reniés de tous, comme des parias que vous êtes devenus ? Loin de vos semblables et de cette humanité qui vous a donné le jour. Vraiment je ne vous comprends pas, et dans le fond je vous plains. Sincèrement. 

— Nous nous sommes fait une raison. D’ailleurs, il est trop tard à présent pour parler de ces choses-là. 

C’est avec une pointe de nervosité que Scott avait lâché ces mots et le professeur Morlay intervint à son tour : 

— Capitaine O’Brady, je pense que le professeur Maurel a raison. Sans vouloir en rien influencer votre esprit, je suis certain que, dans la situation présente, vous avez matière à négocier votre acquittement avec le gouvernement terrien. N’oubliez pas qu’un grave danger pèse lourdement sur notre humanité et, que vous le vouliez ou non, un jour ou l’autre vous en subirez aussi les contrecoups. À ce moment-là, plus personne ne pourra vous aider, et vous ne serez jamais en mesure de vous défendre. Vous l’avez dit vous-même, cette fusée est notre seule chance de pouvoir riposter à une attaque organisée soit par les Cygniens, soit par les Altaïriens, dans le cas, malheureusement probable, où ils décideraient l’invasion de cette contrée de la galaxie. Tout tend d’ailleurs à le prouver, vous le savez. 

Un silence complet régna parmi les corsaires. Personne n’avait bronché et tous les regards convergeaient vers Scott. 

Malgré tout, les paroles de Morlay l’obligeaient à faire le tour de la question. Il réfléchit, se ressaisit rapidement, et consulta sa montre-bracelet. 

Godzzi et ses hommes n’allaient pas tarder à reprendre leur comportement normal, et il était temps de prendre des mesures pour éviter des surprises fâcheuses. 

Sur ses ordres, tous les Cygniens furent réunis dans la cabine centrale du Furet, et placés sous la surveillance de Duncan et de Fung-Yen. 

Scott aperçut Nancy un peu à l’écart et la rejoignit. 

— Écoutez, Nancy, commença-t-il, je viens de réfléchir sérieusement à votre proposition, et je… 

Il hésita, visiblement embarrassé, puis se décida : 

— Oui, enfin, je veux dire que je ne suis pas opposé à m’entendre avec le gouvernement, à condition bien entendu que… 

— Que vous ayez toutes les garanties. Je m’en charge, Scott, si vous me faites confiance. 

Il s’adossa contre la coque du Suffren, l’observa un instant et hocha la tête. 

— Ou je suis devenu complètement cinglé, ou bien vous êtes la femme la plus sensationnelle que… 

— Que j’aie jamais rencontrée, coupa-t-elle en souriant. 

Et il sourit lui aussi. 

* 

** 

À bord de l'appareil cygnien. 

La décision prise par Scott ne fut évidemment pas acceptée avec enthousiasme par l’équipage du Suffren, notamment par Brent Wilcox qui ne cacha pas sa réticence au projet. 

Pour lui, cela prenait l’allure d’une lâcheté, que son tempérament frondeur et téméraire ne pouvait admettre. Scott eut beaucoup de mal pour calmer sa nervosité, d’autant plus qu’il devinait que Wilcox n’était pas le seul à partager ce point de vue. 

Il dut cette fois employer toute son autorité pour ramener le calme dans l’équipage et entreprendre l’étude approfondie des divers mécanismes composant la machinerie complexe de la fusée. 

Ainsi qu’il fallait le prévoir, Godzzi et ses hommes restèrent inflexibles et opposèrent une résistance farouche aux nombreuses sollicitations dont ils furent l’objet. Ils étaient tous prêts à mourir s’il le fallait, en véritables guerriers, mais l’on devinait que l’angoisse et le désarroi s’étaient emparés d’eux. 

Ils menacèrent, supplièrent même lorsqu’ils comprirent que rien ne pourrait changer les décisions prises par les Terriens, allant même jusqu’à promettre l’envoi d’un corps diplomatique cygnien qui apporterait aux Solariens les garanties d’une alliance totale contre les risques d’une éventuelle invasion altaïrienne. 

Mais Scott resta sur ses positions. 

Pendant ce temps, les Terriens poursuivaient un examen sérieux de la fusée et l’astre rougeoyant était haut dans le ciel lorsque Scott décida une pause, car chacun commençait à ressentir les effets de la fatigue. 

Deux bonnes heures de détente leur permettraient de reprendre leur activité, car il était à prévoir que le travail serait long et délicat. 

Des équipes furent constituées de façon que le travail se poursuivît sans interruption, et surtout dans les délais les plus courts. 

Tout le monde s’apprêtait à quitter l’astronef lorsque Larroudé surgit comme un diable de la coursive centrale, le visage bouleversé. 

Il entraîna ses compagnons à l’intérieur du navire et, Scott en tête, ils pénétrèrent dans une petite cabine sphérique dont les parois, d’un blanc éclatant, réfléchissaient une lumière assez crue, tandis qu’au centre on pouvait voir une sorte de long cercueil de verre épais. 

À l’intérieur, ils pouvaient apercevoir le corps d’un humanoïde, allongé sur une couchette étroite fixée à la cage de verre par deux supports latéraux. Le crâne et les poignets étaient reliés à un coffre plat, monobloc, par une série de fils souples et boudinés. 

Les Terriens restèrent un long moment face au cercueil, devant cet être étrange figé dans une raideur cadavérique, apparemment insensible à ce qui se passait autour de lui. 

La créature vivait. 

Sa large poitrine se soulevait et s’abaissait dans un mouvement respiratoire lent et régulier. 

La créature vivait… Et son visage, grave et bien découpé, ressemblait étrangement à celui du personnage que Warner avait lui-même découvert dans la cabine voisine, lors de l’attaque. 


CHAPITRE VIII

À bord du Furet. 

Théo Fung-Yen se tourna, à cet instant, vers Duncan, pour saisir la cigarette que son camarade lui tendait. 

Ce fut sa perte. 

Il ne vit pas le geste, ni le poing massif qui faucha l’air près de lui. Il eut l’impression que son crâne allait éclater, tenta de se ressaisir au moment où Duncan se détendait comme un ressort. 

Mais il était déjà trop tard. 

Déjà dans la cabine c’était la ruée… le signal… Il sentit une poigne agripper solidement son arme et tirer violemment. Il n’eut pas la force de résister, tellement il était au bord de l’inconscience. À peine esquissa-t-il un geste de défense au moment où Godzzi se dressait devant lui, brandissant l’arme par le canon. 

Ce fut rapide et brutal. Il ne réalisa même pas. Le coup l’atteignit en pleine face, lui défonçant la boîte crânienne à la hauteur du front. Il s’écroula comme une masse sur le parquet isolant. 

Duncan s’était porté d’un bond vers le fond de la cabine, ouvrant le feu au hasard. Deux Cygniens tombèrent, paralysés, fauchés par le jet tétanisant, mais Godzzi s’était élancé avec ses hommes hors du sas, après avoir tiré quelques rafales qui par bonheur n’atteignirent pas le Terrien. 

Duncan le vit courir en direction de la fusée et il comprit le danger. Il réalisa que ces êtres étaient décidés à aller jusqu’au bout, qu’ils tentaient leur dernière chance, prêts à sacrifier leur vie s’il le fallait. 

Il n’hésita pas. Il grimpa comme un fou à l’étage au-dessus, jusqu’à l’endroit où se tenait, toujours pointée vers l’extérieur, la petite mitrailleuse atomique. 

Il manœuvra le hublot d’un geste sec, régla rapidement le viseur et envoya la première rafale qui explosa à quelques mètres au-dessus du groupe des Cygniens. 

Il y eut un instant de flottement, mais Godzzi et ses hommes ne tinrent pas compte de l’avertissement et foncèrent à nouveau. 

Duncan hésita devant ses responsabilités, mais l’image de son camarade, impitoyablement massacré sous ses yeux, lui revint à l’esprit. 

Son doigt se crispa sur la détente et la deuxième rafale balaya le sol, pulvérisant la rocaille autour des Cygniens qui s’élançaient déjà vers la fusée. Il y eut un nuage de poussière et Duncan vit deux silhouettes s’abattre après avoir rebondi lourdement. Un vent de panique souffla sur le groupe des Cygniens dont l’élan venait d’être stoppé. 

Duncan reconnut, dans le viseur, la silhouette de Scott qui venait d’émerger dans l’encadrement du sas de l’astronef cygnien. 

Il vit également Godzzi se précipiter avec ses hommes sur les deux corps affreusement mutilés qui gisaient dans la poussière noircie et fumante. 

Scott, Warner, Mortarelli et Larroudé s’étaient élancés, l’arme au poing, et Duncan quitta alors son poste d’observation. 

Lorsqu’il rejoignit le groupe, Godzzi s’était rendu sans résister. 

Son visage reflétait le plus profond anéantissement. Scott se tourna vers Duncan qui, en quelques mots, le mit au courant de la tentative désespérée des Cygniens. 

Il n’y avait malheureusement plus rien à faire pour le malheureux Fung-Yen, et Scott fut pris d’un accès de rage qu’il parvint difficilement à maîtriser. Il agrippa Godzzi par les épaules et lui lança au visage : 

— Pourquoi a-t-il fallu que nous en arrivions là ? Nous n’avions pas l’intention de vous faire le moindre mal. 

Godzzi poussa un soupir et ses gros yeux ronds sautèrent de Scott aux corps déchiquetés gisant à ses pieds. L’une des deux victimes n’était autre que l’énigmatique personnage dont les Terriens venaient de découvrir le sosie, quelques instants plus tôt, dans le cercueil de verre. 

— Le mal est déjà fait, soupira Godzzi. Malheureusement, vous ne réalisez pas la portée de vos gestes. 

— Qui était cette personne ? demanda Scott en désignant les restes encore reconnaissables du Cygnien. 

Godzzi eut un pâle sourire et rectifia : 

— Qui est, voulez-vous dire ! 

Il désigna du menton Nancy qui venait d’apparaître à son tour devant l’astronef. 

— Un peu de patience, enchaînât-il sur le même ton. Vous n’êtes pas encore au bout de vos surprises, capitaine O’Brady. 

Nancy était étrangement pâle et c’est tout juste si elle eut la force d’articuler : 

— Scott, pour l’amour du ciel, venez vite, c’est ahurissant. 

Il se précipita, abandonnant Godzzi, s’élança derrière Nancy, fonçant en trombe dans la coursive centrale, se ruant avec elle dans la petite cabine sphérique où se tenaient toujours Worms, ses deux hommes d’équipage et Wilcox. 

La longue cloche de verre épais s’était soulevée et déplacée selon un axe d’acier, devenu apparent et logé dans l’un des supports métalliques. 

Sur la couchette, le corps de la créature s’animait, sa respiration s’était accélérée et un râle sourd sortait de sa gorge. Brusquement les paupières s’entrouvrirent et les yeux brillèrent d’un éclat presque surnaturel. 

Deux yeux qui se fixèrent sur Scott. Un regard d’acier, fixe, impénétrable. Enfin le corps s’étira, les poignets glissèrent dans les bracelets de métal, tandis que la tête se dégageait du casque bourré de fils. Il se souleva silencieusement, eut une profonde expiration, puis la tête remua lentement : 

L’humanoïde s’adressa à Scott : 

— Je ne vous maudirai jamais assez pour ce que vous venez de faire et pour ce que vous êtes sur le point de faire. 

La même voix… la même haine… la même créature… 

La même créature pour qui la mort et la vie frôlaient l’indifférence, violant les lois divines et les règles de la Nature. 

— Je ne vous maudirai jamais assez… 

*

** 

Dernières heures sur Jean-Bart. 

Le mystère qui enveloppait cette étrange résurrection demeura entier. 

L’imposant personnage reprit sa place auprès de Godzzi et des autres Cygniens, sans proférer la moindre parole, acceptant le sort qui devenait le sien. 

Scott avait l’impression d’être allé trop loin, cette fois, et il ne put s’empêcher d’éprouver une certaine appréhension à l’égard de cette redoutable et incompréhensible civilisation dont il commençait à entrevoir à peine la puissance extraordinaire. 

Ses sentiments étaient évidemment partagés par tous ses compagnons qui essayaient chacun de leur côté d’imaginer une explication rationnelle du cas dont ils venaient d’être témoins. Ils étaient tous convaincus qu’ils étaient en présence d’un important personnage, probablement une sommité scientifique qui possédait les secrets de cette fantastique expérience d’ubiquité. 

Malheureusement, ils n’avaient pour l’instant aucun élément sérieux qui puisse leur faire comprendre le procédé qui avait permis à la créature son retour à la vie normale en utilisant un deuxième corps de secours, duplicata parfait de celui qu’elle avait possédé jusqu’alors. 

Il fallait donc à tout prix essayer d’emmener l’équipage cygnien sur Terre, mais pour cela, il ne fallait que compter sur le dévouement de chacun. Percer les secrets du fonctionnement de l’astronef constituait une tâche colossale. 

Pourtant, nul ne désespérait et c’est avec une volonté à toute épreuve que les Terriens se remirent au travail, après avoir enseveli le corps du malheureux Théo Fung-Yen. 

La cérémonie fut sommaire, mais émouvante pour les membres du Suffren. 

De leur côté, les Cygniens avaient manifesté le désir de célébrer leur rite habituel qui consistait à dresser une sorte d’autel sur lequel étaient incinérés les corps. Les cendres étaient ensuite dispersées au vent, poignée par poignée. 

Seuls les restes du corps matériel qui avait abrité la créature ressuscitée firent l’objet d’une cérémonie particulière. Ils furent enfouis dans un large trou et foulés aux pieds par les Cygniens au rythme d’une longue mélopée, irritante et obsédante. 

Scott et le groupe des Terriens respectèrent cette tradition, sans pouvoir l’expliquer, puis ils reprirent leurs travaux, confiants en eux-mêmes et négligeant la fatigue dont ils ressentaient pourtant les effets. 

Durant toute la nuit, les équipes se relayèrent, étudiant, analysant, dissociant, comparant et manœuvrant tous les délicats et complexes mécanismes composant l’engin, qui étaient le résultat d’une technologie absolument différente. 

Un immense progrès avait été réalisé. Certains organes de la machinerie avaient pu être localisés et compris. L’espoir était au bout. En somme, l’astronef cygnien n’était autre qu’une fusée ionique perfectionnée, pouvant également voyager dans le sub-espace, hors du temps et de l’espace conventionnels. 

Les éléments de la machinerie en titamagnesium fournissaient une sorte de combustible vaguement apparenté à l’uranium dont il pourrait être un isotope naturel ou artificiel. 

La fission de ce produit fournissait l’énergie sous forme électrique, qui était acheminée vers un accélérateur de particules électrostatique. 

La matière ionisée par chauffage était décomposée, selon le procédé classique, en électrons et ions lourds positifs, qui, accélérés ensuite séparément dans un champ électrostatique, étaient mélangés et neutralisés au fur et à mesure de leur éjection hors de l’appareil. 

Des piles thermo-électriques alimentaient les propulseurs à ions, après concentration des rayons solaires. C’était en somme un procédé courant, mais employé selon des techniques tout à fait différentes, ce qui nécessitait de la part des chercheurs un travail délicat auquel contribuaient heureusement d’ailleurs, les computeurs et tes calculatrices à cryotones extraits du Suffren et du Furet. 

On avait pour l’instant décidé de laisser de côté l’étude des servo-mécanismes agissant sur les appareils permettant le franchissement de la fameuse zone-magnétique-frontière isolant ce secteur de la galaxie contenant les systèmes d’Altaïr et du Cygne, dont la fusée était obligatoirement dotée. Cela ferait évidemment l’objet d’une étude approfondie, une fois sur Terre ; on pouvait s’en dispenser pour l’instant. 

Aux premières lueurs de la matinée, l’équipe dirigée par Scott annonça les derniers résultats. L’astronef cygnien avait livré ses secrets, tout était prêt pour effectuer les premiers essais. 

À l'annonce de la nouvelle, Nancy se mit immédiatement en relation, par ondes sub-spatiales, avec le gouvernement de l’Union terrienne. Elle réussit sans difficulté à obtenir la communication avec les services du général Morgan, délégué principal de la commission diplomatique, à qui elle exposa en détail les événements imprévus auxquels la mission scientifique placée sous sa direction avait dû participer, avec la collaboration sincère, dévouée et spontanée de Scott O’Brady et de ses hommes. 

La réaction du gouvernement terrien fut, ainsi qu’on s’y attendait, plutôt vive, surtout en apprenant le rôle qu’avaient joué les corsaires de l’espar ce dont la tête était mise à prix et qui faisaient depuis longtemps l’objet d’incessantes recherches de la part de toutes les polices de l’union. 

On ne s’expliquait pas également le sens des messages envoyés par le commandant Worms aux patrouilles de P.S., alors qu’elles étaient sur le point de prendre contact avec eux sur Jean-Bart. 

Nancy expliqua alors les raisons dictées par la prudence qui avaient poussé les Terriens à se rendre maîtres par leurs propres moyens de l’astronef cygnien qu’ils étaient à l’heure actuelle en mesure de livrer à la Terre. 

Ce ne fut que quelques heures plus tard, après délibération du parlement, que la réponse parvint, accordant l’immunité à Scott O’Brady et à ses hommes, en compensation des services rendus sur le plan militaire actuellement mis en vigueur dans tous les secteurs de l’Union. 

Nancy et Scott furent heureux d’entendre cette nouvelle. Mais leur bonheur fut encore plus grand lorsqu’ils apprirent que les essais effectués par la fusée cygnienne autour de la planète s’étaient révélés plus que satisfaisants. 

Il n’y avait maintenant plus de temps à perdre et les préparatifs du départ furent rapidement organisés. 

Scott, à ce moment-là, ne tarda pas à remarquer que le groupe de ses hommes se livrait à une discussion animée et, quand il les rejoignit, Brent et Wilcox s’approchèrent de lui. 

Le chef mécanicien, l’air grave, alla droit au but : 

— Scott, je dois te parler franchement. 

— Que se passe-t-il ? 

— Pour une fois, malheureusement, je ne partage pas ton point de vue, et encore moins la décision qui vient d’être prise. 

— Ne dis donc pas de bêtises, Brent. J’ai pour ma part mûrement réfléchi avant de prendre cette détermination. Crois-moi, il en vaut mieux ainsi pour tout le monde, car nous ne pouvons pas rester étrangers aux graves événements qui menacent nos semblables, et nous allons pouvoir reprendre une vie normale. 

Il haussa les épaules, eut un geste vague, et ajouta : 

— Au fond, n’est-ce pas ce que nous souhaitions tous un jour ou l’autre ? 

Brent eut un sourire amer, tandis que son regard se portait sur Nancy qui s’affairait avec Morlay et Stevenson près du Furet. 

— Et tout cela, pour les beaux yeux d’une péronnelle endimanchée. Vraiment, tu me déçois, Scott. Enfin, cela te regarde. En ce qui me concerne, je refuse de te suivre. J’aurais l’impression de me trahir moi-même et de perdre ce qui me reste encore de dignité. Et vois-tu, ces choses-là, ça compte dans la vie. 

Scott était devenu blême, et il sentit monter en lui une irrésistible envie de faire ravaler à Brent ses paroles insultantes. 

Il se retint, au prix d’un certain effort. 

— Très bien, Brent, comme il te plaira. Je suppose que tu as déjà dû faire ta petite propagande. 

Il se tourna vers les autres membres de son équipage. 

— Allons, dit-il fermement, le temps presse. Que ceux qui sont toujours décidés à me suivre et à me faire confiance regagnent immédiatement l’appareil. 

Il y eut un instant de flottement parmi les corsaires, puis Larroudé et Warner quittèrent le groupe et se retirèrent lentement. 

Le regard dé Scott sauta de Mortarelli à Duncan qui ne bronchèrent pas. 

— Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire. Il est seulement regrettable que vous n’ayez pas compris la portée du rôle que nous commençons à jouer dans le drame qui se prépare. Oui, c’est d’autant plus dommage que j’avais pour vous une grande affection. Je souhaite simplement que vous n’ayez pas à regretter un jour l’entêtement dont vous faites preuve. Puis-je savoir avec quel appareil vous comptez quitter cette planète, car je suppose que votre intention n’est pas de finir vos jours sur Jean-Bart en jouant les Tarzan ? 

L’ironie de cette question ne fut pas relevée et Wilcox, s’acquittant de son rôle de porte-parole, répondit : 

— Nous nous contenterons du Furet. J’espère que tu n’y vois aucun inconvénient ? 

— Du moment que vous l’avez décidé… 

Il eut un geste évasif et conclut : 

— Adieu, messieurs, et bonne chance. 

Brent le retint. 

— Une dernière faveur. Rien de bien important, rassure-toi, mais j’y tiens énormément. 

— Parle. 

— Il s’agit de la petite poupée que j’ai trouvée dans l’épave. J’aimerais la conserver comme fétiche. Dois-je la réclamer au professeur Maurel ? 

Scott n’aima pas le ton sur lequel Brent avait débité ces derniers mots, mais il préféra ne pas relever. Il se retira sans un mot et revint aussitôt, tenant dans sa main le curieux petit fantoche qui n’offrait plus désormais pour lui ni pour Nancy le moindre intérêt. Il le tendit à Brent qui s’en empara avec une satisfaction évidente. 

— Merci, et bonne chance à toi aussi, Scott. 

La nouvelle s’était répandue parmi les membres de la mission Maurel. Il fut décidé d’abandonner le Furet ; on s’arrangerait au mieux pour installer tout le monde dans le Suffren et dans l’astronef cygnien, afin de rallier la Terre dans les meilleures conditions. 

Il y aurait bien entendu une surcharge imprévue, en tenant compte de l’équipage cygnien composé de neuf personnes, et Scott proposa d’abandonner sur Jean-Bart tous les ustensiles et le matériel dont on n’avait pas l’utilité, et dont on pouvait fort bien se priver durant le voyage. 

Il fallait également trouver le moyen de loger dans les soutes du Suffren le mystérieux appareil interdimensionnel que la mission Maurel tenait absolument à ramener sur Terre, et il fallut encore perdre de longues heures pour transporter le précieux chargement à bord. Cela posa un nouveau problème, qu’on ne put résoudre qu’en sacrifiant un poids identique d’objets divers qu’il fallut abandonner sur le sol de Jean-Bart. 

Worms et son équipage assureraient la manœuvre de l’appareil cygnien, et une liaison radiophonique constante serait établie avec le Suffren, jusqu’à la mise en orbite autour de la Terre. 

Tout était prêt. 

Scott vit s’élever soudain le Furet, dont le sillage étincelant éclaboussa le ciel velouté de la nuit. Un instant, il resta près du hublot, les yeux rivés sur la trajectoire lumineuse qui commençait à s’estomper progressivement, diluée petit à petit dans l’immensité du vide. 

Il pensa à Wilcox, à Mortarelli, à Duncan. C’était fini. 

Alors il brancha nerveusement le relais ondionique et commanda la manœuvre. 


CHAPITRE IX

Sur Terre. Montréal. Bureau du général Morgan. 

Par cette chaude journée de printemps, calme et sereine, plusieurs personnages se trouvaient réunis autour du général Morgan. 

Le vaste bureau du général dominait un parc bien ombragé, que l’on pouvait admirer par de larges baies vitrées. 

Dans de vastes fauteuils, avaient pris place Scott, Larroudé, Nancy, Stevenson et Morlay, et ils étaient en train de discuter avec le général depuis quelques instants, passant en revue de nombreux problèmes. 

Le général Morgan se leva, fit quelques pas dans le bureau et se planta devant Scott. C’était un grand gaillard, d’une maigreur squelettique, aux gestes nerveux. Il pouvait avoir entre quarante-cinq et cinquante ans. 

— Je vous demanderai de bien vouloir signer le rapport que l’on est en train de terminer, fit-il. Simple formalité gouvernementale, ajouta-t-il vivement. 

Il reprit aussitôt sur un autre ton : 

— Vous étiez autrefois, capitaine, dans les forces de l’Union. J’ai consulté votre dossier et les renseignements que j’ai pu y lire sont excellents, au point que nous comprenons mal les raisons qui vous ont poussé à… Enfin, cette histoire est classée, n’y revenons pas. Acceptez-vous de réintégrer vos fonctions ? 

Scott hésita avant de répondre : 

— À vos ordres, général. Mais puis-je savoir quelle position compte adopter le gouvernement à l’égard des Cygniens ? 

Le général Morgan balaya d’un regard le groupe de ses subordonnés, puis refit face à Scott : 

— Je suis obligé de vous avouer que nous nous trouvons dans une situation très… critique. Depuis votre arrivée, des équipes spécialisées travaillent d’arrache-pied à percer les secrets, non seulement du dispositif anti-magnétique dont est doté l’astronef que vous avez capturé, mais également ceux de l’engin interdimensionnel. Ces secrets semblent défier toutes les lois de la mécanique et de la physique actuellement connues. Mais là ne sont pas les points les plus épineux de l’affaire, capitaine O’Brady. Ce serait plutôt du côté de… ce fameux équipage cygnien que les choses se compliqueraient sérieusement. 

— Avez-vous réussi à obtenir de leur part des renseignements importants ? 

Pas précisément. Ils refusent de répondre à toutes les questions qui leur sont posées. 

Il y eut un silence. Morgan contourna la longue table et regagna sa place, puis hocha lourdement la tête : 

— J’ai convoqué le professeur Mendez, président de la World United Scientific. Vous allez entendre ses déclarations, et vous reconnaîtrez ensuite que si votre intervention demeure d’un très grand intérêt pour le vaste plan défensif qui vient d’être mis à l’étude, il n’en reste pas moins qu’elle nous place dans une situation que j’ai déjà qualifiée de critique. 

Il appuya sur un bouton et demanda que le professeur Mendez fût introduit sur-le-champ. 

Dix secondes plus tard, le vieux professeur entrait dans le vaste bureau. 

Il tenait sous son bras une énorme serviette, pleine à craquer. Il salua rapidement, adressa un léger sourire à Nancy, devant laquelle il s’inclina respectueusement, tandis que le général Morgan l’invitait à prendre place près de Stevenson. 

— Nous vous écoutons, professeur. Les conclusions de votre rapport intéresseront certainement les responsables de notre nouvelle situation. 

C’est vers le groupe formé par Nancy, Scott et leurs compagnons que le professeur Mendez se tourna : 

— En effet, mes amis, tout cela dépasse peut-être l’entendement humain, mais aussi troublante que puisse être la révélation que je vous apporte, nous ne pouvons faire différemment que de l’accepter. 

Il ouvrit fébrilement sa serviette, en retira un épais dossier, étala sur la table quelques feuillets et quelques clichés tridimensionnels en « colorelief » et poursuivit : 

— J’ai apporté les documents les plus intéressants recueillis pendant votre absence (c’est au professeur Maurel qu’il s’adressait plus particulièrement), au cours des nouvelles identifications des vestiges qui se poursuivent dans la mer Morte. Nous avons cette fois dépassé le stade des ingrates et obscures compilations et des douteux recoupements divers. Si nous sommes arrivés à dégager du fatras mystique de la légende une thèse solide sur le rôle joué autrefois par les peuples d’Altaïr et du Cygne, thèse largement confirmée par les fouilles, et par les révélations faites par les Cygniens eux-mêmes lors de votre prise de contact sur la planète Jean-Bart (il hésita une fraction de seconde avant de prononcer ce nom, et son regard sauta de Nancy sur Scott, puis revint sur la jeune femme), nous nous trouvons hélas actuellement devant une question qui alarme non seulement le Corps Scientifique de la Terre, mais également les diplomates. Et il y a de quoi. 

Il présenta un cliché très net et ajouta : 

— Reconnaissez-vous ce personnage ? 

Sans la moindre hésitation, tous reconnurent l’image de l’étrange créature qui avait ressuscité sous leurs yeux. 

— C’est une photorelief d’un portrait parfaitement conservé, et que nous avons découvert au sud de Gomorrhe, tout dernièrement. 

— Voyons… comment se fait-il… fit Nancy, en cherchant ses mots. 

— Troublant, n’est-ce pas ? Mais ce n’est pas tout. Nous avons également trouvé dans une salle de nombreux objets, portant l’image de ce même personnage qui, selon les différents rapports obtenus, apparaîtrait comme une sorte de chef, de dictateur, de haut personnage vénéré, craint et respecté par son peuple. 

Scott avait froncé les sourcils : 

— Je crois comprendre vos pensées, professeur. Selon vous, et en acceptant le principe d’une suite incalculable de réincarnations, il ne serait pas impossible que la créature faisant partie de l’équipage cygnien soit la même que celle qui se trouve représentée sur ce cliché vieux de cinq mille ans. 

Le professeur Mendez hocha la tête. 

En effet, la révélation était de taille, et un lourd silence s’abattit un instant au milieu de l’assemblée. 

— C’est ahurissant, murmura Nancy, impressionnée. À-t-on essayé d’étudier la cabine de verre où était entretenue la vie végétative du corps qu’utilise actuellement cet extraordinaire personnage ? 

Certainement. Mais beaucoup de points demeurent encore obscurs. Toutefois, une hypothèse valable peut d’ores et déjà être avancée, en nous basant sur les premières recherches effectuées. Il n’est pas impossible que les biologistes cygniens soient arrivés depuis longtemps à connaître les secrets des facteurs héréditaires concentrés dans les différentes cellules qui composent l’organisme, et à pouvoir ainsi créer des êtres parfaitement identiques à partir de ses propres gènes, ou plus précisément de la désoxyribonuclécrprotéine, en stoppant évidemment les « lapsus » qui donnent lieu, vous le savez, à certaines mutations de gènes. Partant de ce principe, ils peuvent donc donner naissance, grâce à une fécondation artificielle spéciale, à un nombre illimité de créatures morphologiquement identiques. Il suffit ensuite de les conserver dans une sorte de vie végétative tout en maintenant le cerveau absolument vierge, et vide de toutes connaissances. Nourriture artificielle et sans goût, durée du sommeil à partir d’une table de nombres tirés au hasard, dans une cabine nue et peinte en blanc, comme celle qui se trouve dans l’astronef. Peu importe. Cela est facilement réalisable. Le plus délicat est évidemment d’établir une relation psychique constante entre le sujet et son duplicata, de façon à ce que l’intégration puisse s’opérer instantanément dans le cas où le sujet vient à mourir. C’est ce qui s’est produit sur la planète Jean-Bart (cette fois il n’hésita pas pour prononcer ce nom) sous vos yeux. Le duplicata possède alors tous les souvenirs, toutes les connaissances et les caractéristiques mentales du sujet, lequel sujet n’était autre évidemment qu’un des anciens duplicatas conservés par le même procédé. Et ainsi de suite, le processus pouvant se perpétuer à l’infini. 

Mendez se tut, laissant son auditoire assimiler ce qu’il venait de déclarer. Il comprit que personne ne mettait en doute ses dires et s’aperçut que son exposé avait causé une profonde impression. 

Personne ne parlait, mais les voyageurs de l’espace comprenaient maintenant la gravité et l’importance de leur initiative, surtout s’il fallait admettre qu’ils avaient amené sur Terre le chef suprême de la race cygnienne avec sa royale escorte. 

Bien sûr, nul ne pouvait prévoir les conséquences qui pouvaient découler un jour ou l’autre de cette situation. 

Avaient-ils le droit de retenir prisonnier sur Terre le chef suprême de l’État Cygnien, alors que somme toute, ainsi que le fit remarquer Mendez, aucune déclaration hostile n’avait jamais été faite à la Terre ? 

D’un autre côté, la perspective alléchante de découvrir les secrets des engins cygniens n’était pas pour déplaire au général Morgan et à son État-Major qui, eux, examinaient la question sous l’angle militaire, avec leur esprit de soldats. 

Le problème était des plus délicats. 

Et puis, en supposant même que l’on laissât repartir les représentants du gouvernement cygnien, qui prouvait que ces êtres, supérieurement évolués, n’allaient pas décider ensuite de se venger de ce qu’ils pouvaient considérer comme une insulte à leur égard ? 

Le général Morgan se leva et prit la parole : 

— Il appartient au gouvernement de trancher de toute urgence cette question, en convoquant le Parlement dans le plus bref délai. Messieurs, ce sera tout pour aujourd’hui. 

Et il leva la séance. 

Les jours qui suivirent… 

Le Parlement se trouva réuni sans perdre de temps et une grande effervescence y régna aussitôt. Toutes les opinions s’affrontaient et des discussions animées se déclenchèrent. 

Les délégués diplomatiques de Mars et de Vénus avaient été convoqués immédiatement et, dans toute l’Union Solaire, l’importante nouvelle avait été diffusée et accaparait l’humanité entière. 

La crainte et le doute subsistaient malgré tout, tandis que des équipes de savants continuaient dans les laboratoires à étudier les appareils cygniens. 

Des tentatives parlementaires furent même entreprises avec les membres du gouvernement cygnien, mais elles n’apportèrent rien de nouveau à la situation confuse dans laquelle les Terriens se débattaient. 

En effet, les Cygniens, groupés autour de leur chef, étaient restés calmes et inflexibles, conscients de leur supériorité, et confiants dans l’avenir de leur race. 

La seule chose que l’on put apprendre, entre autres, fut que cet important personnage s’appelait Mnogza. Il était Dictateur Suprême de la Constellation du Cygne, se parait avec une certaine fierté du titre de « Dictateur Immortel » et affirmait aux Terriens que ceux de sa race sauraient un jour ou l’autre punir l’Union Solaire du crime impardonnable dont elle s’était rendue coupable. 

Cette malédiction ne manqua pas de jeter un certain affolement dans l’opinion générale, ce qui ne fut pas pour faciliter la tâche du Parlement, dont les séances, qui se poursuivaient jour et nuit sans interruption, n’apportaient aucune solution rationnelle et définitive au délicat problème qui lui était posé. 

Des consignes spéciales furent données à toutes les unités des forces solaires, et des dispositions d’extrême urgence furent mises à l’étude. 

La peur s’était emparée de chacun. Une peur gigantesque qui éliminait toutes les autres préoccupations habituelles, et qui ne faisait qu’accroître la tension gouvernementale. 

Il fallut donc activer les recherches et trouver le moyen de résister à la puissance colossale de l’ennemi, dans le cas d’une invasion soudaine et brutale. 

Des stations de repérage furent installées dans la ceinture des astéroïdes, au-delà de l’orbite de Mars, et les bases de Proxima furent invitées à se tenir sur un qui-vive permanent. 

Scott, Warner, Nancy et Larroudé avaient assisté à divers congrès tenus sur Mars et sur Vénus, où les différents Corps Scientifiques, présidés par le professeur Mendez, s’employaient à expérimenter les divers prototypes dérivés de la fusée cygnienne, dont les plans avaient été dressés et transmis à toutes les bases expérimentales. 

Ce jour-là, après avoir quitté Mars, le Suffren fonçait dans le vide en direction de la Terre, avec son nouvel équipage. 

Scott était resté longtemps dans le poste de contrôle, face au cockpit, le regard perdu dans l’immensité du vide, et il sursauta légèrement en entendant derrière lui la voix de Nancy : 

— Eh bien, Scott, à quoi pensez-vous ? 

Il tourna légèrement la tête dans sa direction et saisit la cigarette qu’elle lui tendait. Il la regarda un instant. Sa combinaison deux-pièces, en fibroplastex, s’accordait très bien avec la couleur de ses yeux et de ses cheveux fauves, et rendait encore plus élancée son élégante silhouette. 

Il souffla une longue bouffée de fumée et détourna son regard de la jeune femme. 

Pourriez-vous me dire quelle impression l’on éprouve, lorsque dans certaines circonstances, des camarades, pour lesquels ou avec lesquels vous avez lutté pendant de longues années, et qui montraient à votre égard la loyauté et le respect le plus complet, voire même de l’affection, vous renient subitement… À ma place, il n’y a pas de quoi être fier, n’est-ce pas ? 

— Ce sont des considérations ridicules, Scott. Tout dépend de la compréhension et du point de vue de chacun. Je n’apprécie pas cette sorte de pitié que vous manifestez pour vous-même. Vous avez fait votre devoir… 

— J’en suis encore à me le demander, soupira-t-il. J’aurais peut-être mieux fait de laisser les Cygniens agir à leur guise. Après tout, ils étaient peut-être sincères lorsqu’ils disaient ne nourrir aucune mauvaise intention à l’égard des Terriens. 

Elle ne répondit pas et se contenta d’écraser sa cigarette dans le cendrier de cristal posé sur sa table de travail. 

— Vous me détestez, n’est-ce pas, de vous avoir entraîné dans cette aventure ? demanda-t-elle au bout d’un instant. 

— Nancy, pourquoi dites-vous cela ? 

Il la prit dans ses bras un peu gauchement et eut peur de son geste. Le visage de la jeune femme effleura le sien, il ferma les yeux. Il avait tellement redouté et espéré cet instant. 

— Je vous aime, murmura-t-il. 

— Scott, pourquoi avoir attendu si longtemps ? Je ne vous le pardonnerai ja… 

La fin de la phrase se perdit dans un baiser qui leur ôta tout sens de la réalité, à tel point que la voix de Warner retentit, dans l’intercom, pour la troisième fois, sur une note plus aiguë : 

— Eh bien, Scott, que se passe-t-il ? Pourquoi ne réponds-tu pas ? 

O’Brady brancha d’un geste sec et lança : 

— Et alors, il y a le feu ? 

— Ce n’est pas le moment de plaisanter. Nous allons avoir de la bagarre, mon vieux. 

— Explique-toi plus clairement. 

— Ça vient de la Terre. Écoute, je te branche sur la station. 

Il y eut d’abord quelques crépitements, puis une voix empreinte d’émotion et de nervosité débita un communiqué émanant du Quartier Général des Forces de l’union. 

Une base de Proxima venait de donner l’alerte. 

Les radars sub-spatiaux venaient de repérer une importante flotte d’origine inconnue qui fonçait droit sur le système solaire. 

Les installations de Mars et de Vénus venaient d’être alertées à leur tour. 

Un appel au calme était lancé aux populations du système et le général Morgan donnait l’ordre à toutes les unités du secteur terrestre de se replier sur les stations spatiales circumlunaires en position de combat. 

Déjà, sur Terre, les forces de sécurité étaient sur le pied de guerre et les escadrilles de choc, sous le commandement de Morgan, s’apprêtaient à quitter la planète. 

À cet instant, Larroudé fit irruption dans la cabine : 

— Cette fois, je crois que nous sommes dans le bain, s’écria-t-il. Je suppose qu’il doit s’agir de Cygniens, n’est-ce pas ? 

— Ça m’en a tout l’air répliqua Scott. Mais comment diable… 

La voix de Warner se superposa à celle du speaker : 

— Scott, que faisons-nous ? 

— Demande les consignes d’atterrissage. 

Il y eut un silence, puis la voix du radio retentit à nouveau : 

— Les stations de Vénus viennent de repérer l’ennemi, au-delà de l’orbite de Pluton. Ils se rapprochent. Impossible de rallier la Terre, ce sont les consignes de sécurité. Ordre à tout astronef isolé de rejoindre la station circumlunaire C 15. 

— Très bien. Essaie de joindre le général Morgan et dis-lui que nous sommes prêts à combattre et à nous joindre aux escadrilles de choc. 

Reçu, capitaine. 


CHAPITRE X

Le Suffren au combat. 

L’attaque était imminente. Malheureusement, nul ne connaissait l’importance de la flotte ennemie, car il était pour l’instant impossible d’en évaluer l’effectif. 

Déjà, sur les stations stratégiques orbitant autour de la Lune, les unités de Morgan affluaient et se groupaient. 

Une brève conversation entre Scott et Morgan fit comprendre à l’équipage du Suffren que toutes les dispositions étaient prises pour la lutte qui se préparait. 

Les sections de Mars et de Vénus avaient reçu leurs consignes et la tactique de Morgan était de laisser les Cygniens pénétrer dans le Système avant de déclencher l’offensive générale. 

Quelques heures plus tard, le Suffren atteignit la station C 15, où se trouvait déjà la section commandée par Worms. À bord du Suffren, chacun était à son poste de combat, les mitrailleuses électroniques prêtes à fonctionner. 

Il régnait une fièvre intense, mais chacun savait ce qu’il avait à faire, et tout se déroulait dans un ordre parfait. À l’intérieur de l’astronef, Nancy, calme et courageuse, secondait de son mieux Scott et les autres membres de l’équipage. 

Un dernier appel fut lancé par l’État-Major. Les forces ennemies venaient de franchir l’orbite de Vénus. 

Cette fois, il n’y avait plus à hésiter. Par acquit de conscience, Morgan avait bien essayé d’entrer en relations avec l’ennemi, mais aucune réponse ne lui était parvenue. 

À l’heure prévue les premiers stratocroiseurs lourds s’élancèrent dans le vide, à la rencontre des assaillants. 

De son côté, Scott s’était joint à l’équipe de Worms qui fut à son tour catapulté hors de la station. Sur les écrans radarscopiques, les premières phases de la gigantesque bataille silencieuse se déroulèrent. 

Dans le vide violacé, des explosions de matière incandescente, soulevant de partout des myriades de scories enflammées, venaient d’apparaître, suivies de tourbillons de vapeurs jaunâtres. 

Les stratocroiseurs venaient d’entrer en action. Les premières fusées cygniennes, parfaitement reconnaissables, ripostèrent à leur tour. 

Scott distingua parfaitement l’image d’un appareil auréolé de lumière aveuglante qui décrivait un arc immense entre les tourbillons incandescents et qui explosa soudain comme une novæ. 

Scott brancha alors le pilotage automatique contrôlé par le cerveau analogique du vaisseau, et le regard fixé sur le dispositif chronoscopique, choisit sa cible. 

Le vaisseau ennemi essaya d’éviter le contact par une brusque manœuvre, mais déjà les mitrailleuses électroniques avaient craché leur jet destructeur. 

Des fleurs immenses, de couleur pourpre, s’allumèrent le long de la coque de la fusée adverse qui tenta de riposter. 

La rafale aveuglante passa à quelques encablures à peine. Puis la fusée explosa comme une gigantesque grenade trop mûre. 

De la base lunaire venaient d’être propulsés une vingtaine de missiles téléguidés électroniquement sur la flotte ennemie. 

Les défenses adverses entrèrent alors en action et des myriades de petits engins intercepteurs jaillirent des vaisseaux cygniens, s’élançant vers les missiles, dont plus de la moitié furent mis hors de combat. 

Quatre Stratocroiseurs furent anéantis et se volatilisèrent en quelques secondes. 

D’autres missiles, du type « fouineur », furent alors lancé d’une des bases de là lune. Scott put suivre leur sillage sur les radarscopes et les vit foncer en direction de l’adversaire, avec leur longue tourelle d’observation, photographiant et télévisant les engins ennemis, réglant les tirs et donnant des instructions exactes au sol sur les mouvements de la flotte cygnienne. 

Morgan et son État-Major avaient tout prévu. 

Le Suffren était à présent plongé au cœur de la bataille, continuant à mitrailler les appareils qui se défendaient désespérément, submergés par des forces considérables. 

On commençait à réaliser que les Cygniens n’avaient certainement pas cru devoir faire intervenir une flotte importante, mésestimant sans doute l’armement et la technique militaire de leurs adversaires. 

Au bout de quinze minutes de combat, la victoire était presque totale. 

La manœuvre d’encerclement déclenchée par Morgan s’était effectuée avec succès, et Scott s’apprêtait déjà à foncer sur l’un des derniers engins cygniens qui se trouvait à sa portée lorsqu’une brutale secousse fit dévier le Suffren de sa trajectoire. 

Le bruit d’une explosion retentit dans tout le vaisseau alors que Scott et Nancy, par le cockpit, apercevaient une vive lueur en provenance de la poupe. 

La voix de Larroudé résonna dans l’intercom : 

— Le réacteur 4 vient de sauter. Scott, il faut bloquer la machinerie. 

— Impossible, nous allons nous faire descendre. 

— Mais, Scott, nous risquons de sauter d’un instant à l’autre. Je viens de vérifier les intégrateurs localisés, les circuits de l’injecteur centrifuge sont affolés. 

— Actionne la cloison de secours et évacue tous les compartiments numéro trois. Nous allons essayer de gagner la Station C 15. Terminé. 

Scott savait le danger qu’ils couraient tous en essayant de gagner la Station, mais c’était leur seule chance de s’en sortir. Il fit opérer une brusque manœuvre, essayant de distancer les derniers appareils cygniens qui résistaient encore avec l’énergie du désespoir ; une fusée cygnienne surgit devant eux, fuyant le chaos de la bataille. 

Ils la virent tourbillonner au-dessus d’eux. 

Scott n’était plus en mesure de soutenir un combat. Une fois encore il n’hésita pas et fit ouvrir le feu sur l’engin ennemi qui évita la rafale de justesse. 

— Allô, Scott. L’ennemi vient d’envoyer un message, je n’y comprends rien. 

C’était Warner qui venait d’appeler. 

Il y eut un déclic, et le relais fut assuré automatiquement : 

« Cessez le feu… cessez le feu… tout cela est une erreur… j’appelle le général Morgan… j’appelle le général Morgan… j’appelle le…» 

C’était une voix angoissée, au timbre grave et sonore. 

Une voix qui se tut à l’instant où la rafale envoyée par Larroudé atteignait la dernière fusée cygnienne dont les débris incandescents fusèrent autour du Suffren dans une gerbe étincelante de flammes et de feu… 

C’était une voix au timbre familier… du moins est-ce l’impression que connut Scott… plus tard. 

Une voix qui rappelait étrangement celle de Warner. 

Et pourtant… 

Plus tard… après la victoire. 

La confiance était revenue dans le cœur de chacun après cette victoire totale sur l’armée cygnienne. 

Dans toute l’Union Solaire, on avait fêté le retour des unités combattantes et le nom de Morgan était devenu le symbole de la puissance militaire de l’Union. 

On avait malheureusement à déplorer quelques pertes parmi les différentes sections engagées dans la bataille, mais c’était le sort de l’humanité entière qui venait peut-être de se jouer dans cette lutte brève et implacable. 

Mnogza et les dirigeants cygniens étaient restés insensibles et indifférents à l’annonce de la nouvelle. C’est à peine s’ils avaient manifesté un léger étonnement, voire même un peu d’incrédulité en écoutant les rapports qui leur avaient été faits par le gouvernement terrien. 

Il était évidemment impossible d’analyser les sentiments de ces êtres dont le comportement était en tout point différent de celui des Terriens. 

Malgré tout, l’État-Major du général Morgan demeurait toujours en état d’alerte. Nul ne pouvait savoir si les Cygniens n’allaient pas essayer de venger leur première défaite en jetant dans une nouvelle bataille des forces plus colossales et mieux équipées. 

Le danger était loin d’être écarté. 

Il n’était plus question à présent d’hésiter sur la conduite à prendre au sujet de Mnogza et des hauts fonctionnaires cygniens. Il ne servirait à rien de négocier leur liberté avec leurs semblables. De telles considérations ne devaient pas être valables pour cette race guerrière et vindicative et il fallait à tout prix éviter une attaque-surprise. 

Pour cela, il n’y avait qu’une solution. Solution d’ailleurs âprement débattue au cours d’une conférence extraordinaire du Parlement. 

Les divers laboratoires de recherches avaient déjà communiqué des rapports intéressants concernant la fabrication en série de fusées calquées sur le modèle cygnien qui était toujours à l’étude. 

D’ici peu, on allait être en mesure de fabriquer les premières maquettes et les premiers prototypes. 

Il suffirait ensuite d’activer la production massive de ces engins nouveaux et ce serait alors l’assaut général, prévu par Morgan, l’invasion du système cygnien, où l’on pourrait à jamais anéantir un ennemi redoutable qui restait une perpétuelle menace pour les Terriens. 

Mais il n’y avait pas que cela. Les rêves de conquête et de suprématie hantaient les esprits, les rêves que l’homme de la Terre avait toujours voulu réaliser depuis ses lointaines origines et qui revenaient, à présent, plus vivaces et plus obsédants que jamais. 

C’est dans cette fièvre que se passèrent les quelques jours qui suivirent le retour sur Terre des forces du général Morgan. 

Le Suffren avait pu atteindre sans dommage la station circumlunaire C 15, où les réparations qui s’imposaient étaient effectuées normalement, avant que l’engin puisse regagner la base de Montréal. 

Il fut question de l’incompréhensible message émanant de la dernière fusée cygnienne, que presque tous les appareils de Morgan avaient enregistré. Mais nul n’y attacha la moindre importance, et l’on pensa qu’il s’agissait d’une tactique désespérée des derniers survivants au seuil de la catastrophe. 

C’était d’ailleurs la seule explication que l’on pût donner à ces mystérieux appels dictés par la détresse. 

Et plus personne n’y pensa. 


CHAPITRE XI

Les visiteurs. 

Au matin du dixième jour, la nouvelle arriva, brutale, inattendue, terrifiante même. Les stations martiennes la communiquèrent, brève, concise mais combien angoissante. 

Un groupe compact d’appareils inconnus venait d’amerger en Trois-D., non loin de l’orbite de Jupiter se stabilisant dans l’espace normal et conventionnel. 

Les autorités eurent beaucoup de mal à refréner le mouvement de panique qui avait commencé à se déclencher lorsqu’un message sub-spatial fut capté par toutes les stations de l’Union, qui dérouta tous les esprits. 

« Amis terriens, disait une voix inconnue, le peuple d’Altaïr, dont nous sommes les représentants, désirerait entrer en contact avec vous. Nous connaissons vos craintes et comprenons l’hésitation que vous éprouverez quand vous recevrez ce message. Nous tenons toutefois à vous affirmer que nous ne nourrissons aucune mauvaise intention à votre égard, et nous vous demandons d’accueillir loyalement la délégation qui va vous être envoyée. » 

Que se passait-il ? Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? 

Altaïr ? 

Quelle raison mystérieuse poussait ces inconnus à prendre contact avec l’Union Solaire ? 

Ce ne fut qu’en fin de matinée que la réponse fut diffusée sur l’ordre du Parlement, tandis que Morgan et son État-Major se tenaient prêts à intervenir. 

Deux appareils altaïriens seulement furent autorisés à venir sur Terre, les autres devant demeurer sous le contrôle constant des bases martiennes. 

Ces conditions furent acceptées par les Altaïriens et rapidement toutes les dispositions furent prises pour accueillir les parlementaires sur le vaste astrodrome de Montréal. 

Mais il fallut attendre trente-six heures avant que les deux appareils fussent signalés, trente-six heures pendant lesquelles les Terriens vécurent dans l’incertitude et dans la fièvre, se posant sans arrêt des questions auxquelles il était impossible de répondre. 

Les deux engins, après s’être mis en orbite, furent enfin signalés au-dessus de Montréal. 

Les stations de Mars avaient bien signalé la ressemblance frappante des appareils altaïriens avec ceux qui provenaient du Cygne, mais personne n’avait accordé le moindre intérêt à cette remarque, et ce n’est que lorsque les deux engins descendirent lentement sur le terrain que l’on put se rendre à l’évidence. 

La structure des deux fusées rappelait étrangement celle des appareils cygniens. On eût juré qu’il s’agissait des mêmes engins, tellement la ressemblance était frappante. Même carénage, même cône central flanqué des quatre longs cylindres évasés à la base, même tourelle transparente surmontée d’un dôme hérissé d’une multitude d’antennes rigides. C’était à n’y rien comprendre. 

Un groupe de dix personnages revêtus de combinaisons souples et luisantes apparut bientôt et s’avança vers la délégation terrienne qui se portait à leur rencontre, sous les regards vigilants des cordons de M.S. encerclant le terrain. 

Plusieurs fusautos gyrospatiales furent amenées durant les prises de contact, afin de conduire les visiteurs au palais gouvernemental où siégeaient déjà le Parlement, l’État-Major et le Corps Scientifique au grand complet. 

Scott et Nancy avaient pris place près de Morgan, avec Stevenson et Morlay et l’animation était très intense dans l’hémicycle lorsque la délégation altaïrienne fit son entrée. 

Pendant que se déroulaient les présentations officielles, Nancy fit remarquer à Scott que les Altaïriens semblaient posséder à leur tour les mêmes caractéristiques morphologiques des Cygniens, surtout dans leur comportement, leur manière d’agir et de s’exprimer. 

L’instant était solennel. Après avoir pris place au milieu de l’assemblée, celui qui se présenta comme le commandant Rhoghni, chef des forces de sécurité de l’État Altaïrien, prit la parole, exposant brièvement les intentions pacifiques et amicales de son peuple à l’égard de la race terrienne, dont ils connaissaient le stade d’évolution et l’organisation sociale. 

— De votre côté, amis terriens, poursuivit-il avec sa parfaite connaissance de la langue terrienne, vous n’êtes pas sans connaître les luttes millénaires qui opposent notre race à celle du Cygne. Nous savons pertinemment que des recherches entreprises dans une de vos contrées où se trouvent ensevelies sous les eaux d’antiques cités, que vous appelez Sodome et Gomorrhe, vous ont livré les secrets de la vieille rivalité altaïro-cygnienne. 

Il s’arrêta un instant, et le général Morgan en profita pour demander : 

— Nous pensons également que, depuis cette lointaine époque, tout comme les Cygniens d’ailleurs, vous n’avez pas cessé l’observation de notre globe et l’étude de notre évolution. 

— C’est exact, mais nous l’avons fait à titre purement documentaire. Jamais notre intention n’a été d’établir des relations avec votre race. 

— Quelles sont donc les raisons qui vous ont poussés à prendre enfin contact avec nous ? 

Le commandant Rhoghni s’attendait évidemment à cette question et il ne fit aucune difficulté pour y répondre. 

— Il existe deux raisons. La première, c’est le fait que vous déteniez sur Terre notre ennemi originel, le Dictateur Immortel Mnogza. 

Un silence suivit ces paroles. Chacun se demandait par quel prodige les Altaïriens pouvaient être au courant de cela. Un bruit de conversations s’éleva dans l’hémicycle, et Morgan dut imposer le calme. 

— Comment l’avez-vous appris ? demanda-t-il. 

— Il serait fastidieux, général, d’entrer dans les détails. Je vous dirai simplement que lorsque vos navires ont capturé l’appareil transportant Mnogza et les hauts dignitaires cygniens, ces derniers se rendaient, selon les conventions établies par les chartes communes, à l’entrevue fixée avec notre Chef Suprême Golhiotgo. En cette période de trêve, nos deux gouvernements devaient discuter de certains problèmes que vous m’excuserez de passer sous silence. Or, à l’heure actuelle, les Cygniens nous accusent d’avoir violé les conventions de la charte commune et nous rendent responsables de la disparition de leur chef vénéré, alors qu’en réalité nous sommes étrangers à cette regrettable manœuvre. Nous devons à un hasard purement providentiel, il faut l’avouer, d’avoir capté un texte diffusé par vos services d’information, grâce à un de nos appareils qui croisait dans votre Système, et c’est ainsi que nous avons appris que vous étiez responsables de cette disparition. 

— Vous en avez, bien sûr, informé les Cygniens ? 

— Non, c’est inexact, et vous allez comprendre facilement le but essentiel de notre visite. Nous désirons que vous nous livriez précisément le Dictateur Immortel Mnogza et ses principaux collaborateurs. 

Un nouveau remous régna dans l’hémicycle et Morgan eut toutes les peines du monde à faire revenir le silence. 

— Cette requête nous surprend beaucoup, commandant Rhoghni, car vous semblez ignorer que l’union Solaire se considère en état de guerre avec la race cygnienne, et que nous venons d’être victimes d’une tentative d’invasion de la part de ce peuple. Nous pouvons à juste titre nous demander si vraiment les Cygniens, comme vous l’affirmez, ignorent que Mnogza est en captivité chez nous. 

Ce fut au tour de la délégation altaïrienne d’étaler un étonnement sans borne. 

— Vous voulez dire que vous avez eu l’occasion de lutter contre les Cygniens ? 

Très brièvement, le général Morgan renseigna les visiteurs sur l’impitoyable combat que ses unités avaient livré à la flottille ennemie. 

— Voilà qui est surprenant, fit le commandant Rhoghni. Nous nous expliquons très mal cette intervention cygnienne à laquelle vous faites allusion, d’autant plus que… 

Il hésita avant de poursuivre : 

— D’autant plus qu’il nous est absolument impossible d’imaginer une telle défaite pour les guerriers cygniens dont l’armement et les tactiques militaires sont, il faut l’avouer, bien supérieurs aux vôtres. Altaïriens et Cygniens s’affrontent depuis des millénaires avec des armes destructrices que vous êtes encore loin de posséder, et j’ai peine à croire que l’Union Solaire soit en mesure de soutenir une guerre contre un ennemi aussi puissant et aussi expérimenté que l’État Cygnien. 

Il y eut un lourd silence et c’est sur un ton glacial que Morgan enchaîna, sans relever les propos blessants de Rhoghni : 

— Il y avait, je crois, deux raisons à votre visite. Pouvons-nous connaître la seconde ? 

— Parfaitement, général. Notre chef Golhiotgo pense qu’une alliance entre nos deux peuples, sur le plan purement stratégique, bien sûr, pourrait apporter à chacun des avantages appréciables, tant sur le plan social que militaire. Pour les Altaïriens, la possibilité d’édifier dans les secteurs de l’Union Solaire des bases militaires et expérimentales résoudrait certains problèmes de stratégie et de tactique qui nous ont fortement handicapés jusqu’à présent. Oui, je devine vos pensées. Vous vous demandez les raisons qui nous empêchés d’occuper par la force les planètes de l’Union, puisque nous nous vantons de posséder un armement et une évolution mécaniques supérieurs aux vôtres. C’est un fait, nous aurions pu et nous pourrions le faire aisément et sans trop de risques. Mais, je vous le répète encore, telles ne sont pas nos intentions, car nous nous heurterions automatiquement à une farouche résistance de la part des populations conquises. Cela gênerait notre activité et entraînerait certaines complications et des conséquences trop graves pour l’avenir. Non, ce que nous désirons, c’est obtenir de vous des accords fermes et complets. En revanche, nous nous portons garants de votre sécurité et vous assurons de notre complète protection vis-à-vis des Cygniens. 

Le commandant Rhoghni se tut. Ses paroles avaient évidemment produit un très gros effet sur les occupants de l’hémicycle et des conversations s’engageaient un peu partout, conversations très animées. 

Morgan se sentit obligé de convoquer les divers délégués des groupes avant de donner sa réponse, car une telle question ne pouvait être tranchée sur-le-champ. 

Il se contenta de déclarer : 

— Messieurs, je vous demanderai de vous retirer quelques instants dans la salle voisine. Nous allons délibérer immédiatement et vous ferons connaître aussitôt que possible notre décision. 

Les Altaïriens s’inclinèrent bien volontiers et sortirent aussitôt, très calmement. 

Scott et Nancy, après quelques savantes manœuvres, réussirent à joindre Morgan, lequel ne songeait pas à cacher ses craintes ni ses doutes. 

Scott exprima au général son avis. Il n’avait, lui non plus, aucune confiance en ces guerriers altaïriens, dont la libre venue dans l’Union risquait d’entraîner toutes sortes d’événements regrettables pour l’avenir de la race humaine. 

Les débats, ainsi qu’il fallait s’y attendre, furent très animés, et pendant plus d’une heure, l’effervescence fut à son maximum au sein de l’assemblée. Finalement, sur un ordre de Morgan, la délégation altaïrienne fut rappelée. 

Morgan s’était levé, très digne, et sans ambages il s’adressa au commandant Rhoghni : 

— Nous sommes navrés, mais il nous est impossible d’accepter vos propositions d’alliance telles qu’elles nous ont été exposées. L’Union Solaire désire conserver son intégrité totale et assurer sa sauvegarde par ses propres moyens. 

Le commandant altaïrien jeta un long regard sur ses collaborateurs puis, sans rien perdre de son impassibilité, demanda : 

— Refusez-vous également de nous livrer le Dictateur Immortel Mnogza ? 

— Nous ne voyons aucune raison de satisfaire cette demande. 

— Tout cela est infiniment regrettable. Pour vous, bien entendu. Mais, puisque telles sont vos décisions, je pense qu’il est inutile de prolonger cet entretien. Nous vous demandons de nous reconduire à nos appareils le plus rapidement possible. 

Ces paroles avaient été prononcées d’un ton sec et froid. Tout le groupe altaïrien était resté debout, auprès de son chef, et il était impossible de lire sur leurs visages le moindre reflet de leurs pensées intérieures. 

Ils prirent congé après un bref salut, et une escorte les raccompagna jusqu’aux fusautos garées devant le Palais Gouvernemental. 

Morgan, suivi de quelques délégués, notamment de Scott, Nancy, Stevenson et Morlay, s’était rendu à l’astrodrome pour assister au départ. 

L’équipage altaïrien s’affairait autour des deux astronefs de la délégation, ne prêtant visiblement aucune attention aux Terriens. 

Le commandant Rhoghni et ses hommes s’engouffrèrent lentement dans l’un des engins, cependant qu’en bordure du terrain les sections de M.S. restaient toujours en position, selon les consignes données. 

C’est alors que se produisit une chose incompréhensible. 

Alors que Scott s’apprêtait à regagner sa fusauto, il remarqua une vive agitation parmi les rangs des soldats en même temps que les longues branches des grands arbres bordant la partie nord du terrain semblaient soudain se tordre violemment, comme attirées vers le sol. 

Nancy avait saisi le bras de Scott : 

— Regardez… que se passe-t-il ? 

De son bras tendu, elle désignait les premiers rangs de M.S. Les soldats, victimes à leur tour de cette force inconnue, fléchissaient malgré leurs efforts, et nombreux étaient ceux qui se trouvaient déjà plaqués au sol, irrésistiblement, dans l’incapacité de faire le moindre mouvement. 

La panique devint bientôt générale, mais le phénomène s’intensifia avec une rapidité inouïe. Scott et ses amis virent devant eux l’herbe du terrain se tasser sur le sol, comme sous l’action d’une onde de plus en plus excentrique, dont la propagation, autour des astronefs altaïriens, s’effectuait avec une rapidité incroyable. 

Nancy n’eut pas le temps de fuir. Elle tomba sur les genoux, le souffle court. 

Scott s’affaissa à son tour, non loin de Stevenson et de Morlay. Ils eurent tous l’impression qu’un poids considérable pesait sur leurs épaules et Scott, le visage écrasé sur le gravier, devait faire de pénibles efforts pour entretenir son rythme respiratoire normal. 

Personne ne comprenait. 

Morgan, resté dans la fusauto, réussit tout de même à se traîner jusqu’au poste de radio pour lancer un appel désespéré aux forces de sécurité. 

Quelques secondes plus tard, deux helicojets apparurent dans le ciel, fonçant vers les fusées altaïriennes. 

Mais, victimes à leur tour de l’étrange phénomène, ils s’abattirent dans un fracas épouvantable au milieu du terrain. 

Des armes crépitèrent, des projectiles vinrent exploser autour des astronefs du commandant Rhoghni, se heurtant à une sorte de mur invisible, qui les rendait pratiquement invulnérables. 

Scott n’avait rien perdu de la scène qui venait de se dérouler sous ses yeux. Il tentait désespérément de ramper vers la jeune femme lorsqu’une voix s’éleva, amplifiée, en provenance de l’un des appareils altaïriens. C’était celle du commandant Rhoghni. 

— Amis Terriens, nous nous trouvons dans la pénible obligation de faire appel à certains procédés peu orthodoxes dont nous vous demandons de nous excuser. Seul votre entêtement ridicule en est la cause. Votre astrodrome et ses abords immédiats sont soumis à un effet hypergravitationnel, en fonction d’une polarisation de gravité que nous pouvons diriger à notre convenance autour d’un point donné. Ne nous obligez pas à étendre cet effet, non seulement sur la cité entière, mais aussi sur toute la contrée. Il est, je tiens à le préciser, inutile de tenter quoi que ce soit avec vos armes classiques, car elles ne nous atteindront pas. Nous n’exigeons qu’une seule chose. La livraison du Dictateur Immortel Mnogza et de son État-Major. Répondez, général Morgan. 

Morgan, dans la fusauto, était blême de rage. Il suffoquait et son corps, écrasé sur le siège pressurisé, paraissait sur le point d’éclater. 

Il tenta de résister malgré tout, mais il se rendit compte que les Altaïriens ne reculeraient devant rien pour obtenir satisfaction. 

C’est d’une voix grave qu’il annonça à Rhoghni qu’il acceptait l’ultimatum. 

Rhoghni, après avoir reçu le message, demanda que les prisonniers cygniens fussent conduits immédiatement sur le terrain, où cesseraient à cet instant les effets de la polarisation de gravité. 

Morgan eut encore un temps d’hésitation, mais il donna finalement les ordres en conséquence. 

La panique s’était emparée de toute la cité, mais Morgan parla en chef, rétablit le calme et donna toutes les directives pour que Mnogza et les hauts dignitaires soient amenés sur l’astrodrome. 

Quelques minutes plus tard, une fusauto atterrissait avec précaution hors de la limite des effets hypergravitationnels, qui furent brusquement annihilés. 

Scott et ses amis purent alors apercevoir la fusauto qui se dirigeait, selon les ordres donnés par Rhoghni, vers les astronefs. 

Mnogza et sa suite pénétrèrent dans un des appareils, et, quelques secondes plus tard, les deux engins s’élançaient dans l’espace où ils disparaissaient en un clin d’œil. 


CHAPITRE XII

Montréal. Centre des Recherches. 

La singulière intervention des Altaïriens avait provoqué sur Terre un début de panique et avait sensiblement altéré la confiance et l’enthousiasme de toute l’Union, qui s’était spontanément manifestés à l’issue de la bataille livrée aux forces cygniennes. 

Il convenait plus que jamais d’activer les recherches concentrées sur l’appareil cygnien que l’on possédait toujours, fort heureusement. 

Des usines spécialisées travaillaient sans relâche et l’on prévoyait pour une date rapprochée la sortie des premiers prototypes. 

L’effervescence était grande dans tous les milieux et l’État-Major de Morgan étudiait déjà le vaste plan de campagne qui allait peut-être permettre aux Terriens de se venger de l’humiliation qu’ils avaient subie et de prouver à ces êtres supérieurs que l’homme de la Terre était fermement décidé à affirmer sa position dans cet Univers, quoi qu’en puissent penser les années altaïriennes ou cygniennes. 

Scott retrouva Nancy, avec Stevenson, Morlay et Mendez, au Centre de Recherches de Montréal où les travaux se poursuivaient, notamment sur le fameux appareil interdimensionnel. 

Celui-ci restait en effet pour l’Union une arme secrète, mais on espérait bien, un jour prochain, en connaître le fonctionnement et l’emploi véritable. 

Malheureusement, jusqu’à présent, les résultats obtenus étaient plutôt minces et Nancy ne le cacha pas à Scott, au cours d’une conversation échangée dans le vaste hall où avait été remisé le curieux appareil, dont on ignorait également la provenance exacte. 

Il était à présent prouvé que les mécanismes qui le composaient étaient le résultat d’une technique tout à fait différente de celle qu’avaient employée les Cygniens pour l’agencement de leur fusée spatiale. 

Même les matériaux utilisés ne pouvaient s’apparenter avec ceux qui avaient déjà été étudiés. C’était d’autant plus déroutant que les Altaïriens paraissaient ignorer l’existence de cet appareil. 

— D’après les études préliminaires que je viens d’effectuer, continua Stevenson, il semblerait que cet appareil utilise le champ vibratoire des atomes qui composent sa masse. Tous les objets vibrent, vous le savez, aussi bien les solides que les liquides ou les gaz, et selon une certaine intensité fixe. Or, théoriquement, une température est toujours fonction d’une vitesse. Je suis parfaitement convaincu que cet appareil utilise un procédé qui permet d’augmenter à volonté la vibration de ses atomes, en portant ces derniers à des températures différentes. Selon certaines expériences datant du siècle dernier, il est prouvé que les atomes d’hydrogène dont la condensation dans l’Univers sous forme d’hélium entretient la création continuelle des étoiles, ont leur origine dans d’autres Univers, pour l’instant encore inaccessibles à nos sens et à nos instruments de contrôle. On supposait autrefois que la gravitation était la cause essentielle de ces condensations d’atomes d’hydrogène dans l’éther, mais nous savons à présent qu’il n’en est rien et que le phénomène est dû particulièrement à une certaine vitesse thermique de l’ordre de plusieurs dizaines de millions de degrés-seconde, qui projetterait lesdits atomes d’un Univers voisin dans le nôtre. Or, le procédé employé peut se résumer à ceci. Cet appareil, en modifiant convenablement la vitesse thermique de ses atomes, passe instantanément dans n’importe quel Univers parallèle voisin, en s’accordant sur leurs différents niveaux d’énergie. 

— Faudrait-il admettre que cet engin nous est parvenu d’une autre dimension ? demanda Scott. 

— Cela paraît très probable, en effet, à moins que… 

Il eut un geste vague et poursuivit : 

— À moins que cette découverte ne soit encore liée, de près ou de loin, à ces deux races maudites qui nous tourmentent tant. Pour l’instant, je n’en sais rien. 

Tout en discutant, ils avaient pénétré à l’intérieur du caisson, et Morlay désigna un cadran gyroscopique, bourré de signes incompréhensibles, à droite du grand écran transparent, que Nancy avait déjà réussi à faire fonctionner. 

— Nous pensons qu’il s’agit d’un sélecteur dimensionnel, et que l’engin doit normalement pouvoir être dirigé vers un point précis, à chaque manœuvre, à condition de savoir régler ses commandes automatiques. Nous n’avons pas osé, jusqu’à présent, tenter un essai qui nous apparaît trop dangereux, car nous nous souvenons de votre mésaventure sur la planète Jean-Bart, professeur Maurel. 

Nancy eut un petit sourire. 

— Nous avons agi sans méfiance et un peu à la légère, il faut le reconnaître, mais… 

Elle parut réfléchir intensément, promena son regard le long des appareils multiples encastrés dans les panneaux circulaires et ajouta : 

— Je pense qu’avec les éléments que nous possédons actuellement, nous pourrions peut-être essayer une nouvelle expérience. 

Mendez avait froncé les sourcils. 

— Ce serait de la folie. J’espère que vous ne parlez pas sérieusement. 

— Bien au contraire, professeur. 

— C’est impossible. Il y a trop de risques, pour l’instant. 

— Nous les exagérons certainement. Le diagramme fixé sur cet oscillateur situe, à l’endroit indiqué par le voyant lumineux, notre position exacte au sein de l’Univers. Les différentes coordonnées du diagramme expriment, selon mes calculs, le rapport « espace-temps », qui se traduit automatiquement sur cet autre cadran, où l’axe spatial reste toujours dans la même position angulaire que l’axe du temps indiqué par le premier cadran, et dans une perpendiculaire constante. Vous voyez que nous en arrivons à une constatation flagrante d’une loi relativiste universelle qui veut que l’axe du temps soit toujours perpendiculaire aux trois autres axes d’espace, quel que soit le mouvement de l’observateur. Ceux qui ont conçu cet engin n’ignoraient pas cette loi. 

— Comment calculerez-vous les coordonnées exactes ? 

Sans se démonter, elle indiqua un rhomboïde complexe émergeant d’un bloc en forme d’icosaèdre régulier. 

— Il suffit de tenter un premier départ, et de relever les signes gravés sur l’abscisse horizontale et ceux de l’ordonnée verticale. En les convertissant en nombres complexes ordinaires, l’équivalence de ces formes mathématiques hybrides nous donnera un résultat positif qui nous servira de base pour les futures coordonnées. Si nous attribuons un nombre ordinaire à chaque point de l’axe horizontal, et un nombre imaginaire à chaque point de l’axe vertical, lorsque nous les multiplions par √ — 1, nous constatons que cette multiplication est géométriquement équivalente à la rotation d’un angle droit dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Tout cela, je l’ai noté dans mes observations, professeur Mendez. 

Le professeur Mendez hocha la tête en grognant : 

— C’est très astucieux comme raisonnement, mais je n’ai pas confiance en… 

— Eh bien, moi, je suis persuadé que Nancy a raison, coupa Scott, et je suis prêt à partir avec elle. 

— Impossible. Je m’y refuse. N’insistez pas. 

— Nous prenons la responsabilité de l’expérience. 

Mendez reconduisit tout le monde dans le hall, regarda une dernière fois Nancy et lâcha : 

Le moment est mal choisi pour satisfaire vos petits caprices, professeur Maurel. Bonsoir. 


CHAPITRE XIII

Voyage outre-ciel. 

Le refus de Mendez n’avait fait que renforcer le désir de Nancy, car la jeune femme était très entêtée, et il suffisait qu’on lui opposât une résistance pour qu’elle eût envie d’exécuter ce qu’elle avait en tête. 

Elle profita du moment où elle se trouvait seule avec Scott pour lui faire part de sa résolution et de l’espoir qu’elle possédait d’arriver à manœuvrer correctement le caisson interdimensionnel. 

La jeune femme avait évidemment ses entrées libres au Centre des Recherches et il leur fut facile de s’introduire dans le hall. 

Le plus délicat serait sans doute de décider Warner et Larroudé, mais Scott avait pensé que leur concours ne serait pas négligeable, cars ils étaient des hommes dévoués, possédant de sérieuses connaissances en mécanique. 

Les deux camarades de Scott furent appelés et Nancy les mit au courant du projet, qu’ils accueillirent avec enthousiasme, affirmant que l’on pouvait compter sur eux. 

La petite équipe pénétra dans le Centre de Recherches. Ils rejoignirent le caisson, s’équipèrent de scaphandres protecteurs et exécutèrent les consignes qu’ils avaient reçues. 

Nancy bloqua aussitôt le sas et prit place aux commandes. Les trois hommes éprouvaient une certaine appréhension, mais leur confiance en la jeune femme était totale. 

Brusquement, le réseau métallique servant de plafond s’irradia des mêmes lueurs froides et bleuâtres qu’ils connaissaient déjà, tandis que Nancy s’affairait près du rhomboïde et des cadrans spatiaux-temporels. 

Elle régla minutieusement les commandes du champ vibratoire, surveillant les diagrammes, tandis qu’une sarabande de radiations submergeait l’écran transparent, éclaboussant le vide intérieur. 

L’intense vibration se répercuta dans toute la masse de l’appareil, et même dans chaque atome de leurs corps. 

Ils voyaient maintenant le hall, par l’unique hublot, comme à travers un rideau de soie, ondoyant sous la caresse du vent. 

Puis le hall tout entier étincela un bref instant et disparut à leurs regards. 

Nancy poursuivait ses calculs et ses repérages. Nul n’ignorait que du premier saut interdimensionnel dépendait la réussite totale de l’expérience. 

Personne ne bougea. 

Soudain, l’écran s’irradia avec plus d’intensité et une image se précisa. 

C’était comme un large ruban torsadé, brillant sur un fond noir, et qui semblait grossir à vue d’œil. Puis ils eurent l’impression que le caisson fonçait vertigineusement vers l’un des bords du ruban, glissant sur la surface torsadée comme un wagonnet de fête foraine sur son circuit aérien en forme de huit. Le décor s’estompa pour faire place à une grosse boule multicolore, en même temps que le voyant lumineux du sélecteur sautait une graduation. 

Nancy nota le déplacement et vérifia les coordonnées horizontales et verticales, puis effectua un nouveau et rapide calcul. 

D’autres images défilèrent, plus nettes, plus précises, plus sélectionnées, et enfin il y eut un léger choc… une faible secousse et un paysage grisâtre flotta derrière le hublot avant de se fixer comme un mirage. 

Nancy s’était levée, essayant de sourire. 

— Nous avons franchi notre première étape. Nous sommes dans un autre monde. 

Une brume dense, opaque, les environnait. 

Ils hésitèrent encore quelques instants avant de se décider à franchir le sas. 

Finalement, Scott s’élança le premier ; grâce aux appareils de contrôle fixés sur les avant-bras de son scaphandre, il constata que l’atmosphère était saturée d’acide carbonique. 

Ses lourdes semelles s’enfonçaient dans une matière visqueuse et gluante. 

Bientôt rejoint par ses compagnons, Scott fit quelques pas autour du caisson, essayant de sonder l’espace devant lui. 

Une brume grisâtre et mouvante dansait sans arrêt devant eux. 

Le cri soudain poussé par Larroudé les fit se retourner. Il avait étrangement résonné dans les récepteurs individuels. 

Devant Larroudé, une force bizarre et mouvante venait de se préciser, se tordant dans d’étranges convulsions. 

Une forme éthérée, impalpable et frissonnante, qui tentait de se lever autour de l’infortuné Larroudé, dont les pieds restaient enlisés dans la vase visqueuse qui commençait à bouillonner. 

Des bulles gonflèrent sur le sol, éclatèrent comme des abcès mûrs. 

Scott et Warner s’élancèrent, pataugeant dans la boue subitement échauffée, et agrippèrent le malheureux qu’ils poussèrent en direction du sas où déjà Nancy s’était réfugiée. 

Il était temps. D’autres formes fluidiques venaient de surgir, entourant le caisson. 

— Ce n’est certainement pas le bon endroit, souffla Scott en se débarrassant de son casque. Nous ferions bien de ne pas moisir ici. Ce caisson n’a sûrement pas été inventé pour offrir à ses passagers un week-end sur ce monde de cauchemar. Rien de cassé, Lucien ? 

— Non, plus de peur que de mal. Pouah, j’en ai encore la nausée. 

Nancy manœuvra calmement et lança : 

— Si vous êtes d’accord, essayons la deuxième étape. 

Scott fit un geste et elle enclencha le sélecteur. Le voyant continua à se déplacer le long de son axe. 

Vibrations… éclairs fulgurants… ténèbres et frissons… 

Un autre monde apparut, éclatant de lumière et de couleurs vives, presque irréelles, s’enchevêtrant dans un décor magique, grandiose et merveilleux à la fois. 

Mais la vie telle qu’ils la concevaient y était impossible. Une pluie de feux s’abattit sur la région, ruisselant sur les choses de ce monde, sur les couleurs éclatantes, imbibant un sol de cristal aux reflets changeants, gorgeant les racines aux spirales tourmentées des végétaux émergeant de cette croûte transparente et compacte. 

Le caisson vibra et le décor changea, comme sous l’effet d’une baguette magique. 

La troisième étape amena un monde de métal, boursouflé et chaotique, où se croisaient, dans des mouvements rapides et désordonnés, des masses métalliques et luisantes aux formes géométriques absurdes, tandis que d’autres en spirales émergeaient de ce fouillis et bondissaient dans un ciel blanchâtre où elles paraissaient se dissoudre. 

Toute une série d’autres mondes, aussi ridicules et incompréhensibles, défilèrent sous leurs yeux, tantôt ternes et immatériels, tantôt obscurs, lisses et froids, ou bien éclatants de lumière et de feux, livrés à des êtres monstrueux, aux formes extravagantes. 

Et, à chaque fois, le voyant lumineux sautait une graduation. 

Sans se décourager, Nancy continua à exécuter les mêmes gestes, décidée à aller jusqu’au bout de l’expérience. 

Warner, qui se tenait devant le hublot, cria soudain : 

— Cette fois, pas à dire, on se croirait revenus chez nous, regardez… 

Ils aperçurent un grand parc où poussait une végétation luxuriante. Des allées recouvertes de graviers se croisaient à angles droits autour d’un large bassin dont les eaux argentées leur renvoyaient l’éclat d’un astre énorme, brillant de mille feux dans le ciel d’un bleu pastel. 

Ils décidèrent de tenter une sortie, en prenant toutes les précautions qui s’imposaient. Mais l’atmosphère était légère, respirable et douce. 

Ils ôtèrent leur casque et constatèrent qu’ils venaient de se poser sur une immense terrasse, surplombant le parc déjà aperçu. 

Derrière eux, se trouvait une vaste bâtisse percée d’une multitude de portes-fenêtres donnant sur la terrasse. 

Il s’agissait d’une étrange construction de pierre et de métal qui s’élançait vers le ciel, imposante et passive. 

Autour, régnaient un calme et un silence total. 

Ils avancèrent, un peu au hasard, longeant la terrasse, contournant le vaste bâtiment, pour découvrir finalement une large place entourée de bâtiments de même style. 

Une ville. Mais une ville de silence, une ville muette et figée, comme la foule massée sur la grande place. 

Au-dessous d’eux, des êtres d’apparence humaine encombraient l’espace. Des êtres ou des statues. Rien ne bougeait. 

Des véhicules de toutes sortes, de toutes formes, de toutes grosseurs… Figés également dans une immobilité déconcertante. 

Pas le moindre souffle de vent. 

Un silence de mort. 

Ils se regardèrent, et leurs visages manifestèrent l’étonnement, l’incompréhension et une certaine crainte. 

— Continuons, proposa Scott. 

Il contournèrent la terrasse pour découvrir toujours le même spectacle étrange, ce décor immobile et rigide. 

Scott et Nancy descendirent dans le parc, tandis que Warner et Larroudé restaient sur la terrasse, près de l’appareil. 

Aucune feuille ne bougeait dans les grands arbres verts, et lorsqu’ils se penchèrent sur le bassin, l’eau elle-même offrit à leurs regards sa surface ridée et rigide. 

Nancy, poussée par la curiosité, plongea la main dans le liquide. Lorsqu’elle la ressortit, sa main était sèche. 

C’était de Veau qui ne mouillait pas. 

Elle eut un long frisson et se recula, se réfugiant dans les bras de Scott. La voix de Warner les fit se retourner. 

Ils rejoignirent leurs compagnons sur la terrasse, pt ces derniers les entraînèrent à l’intérieur de la bâtisse. 

Ils pénétrèrent sans dire un mot à l’intérieur d’une vaste salle, très longue et très haute, aux murs étincelants d’une lumière jaunâtre, encombrée d’instruments inconnus. C’était certainement un laboratoire. 

Mais ce qu’il y avait de plus étrange, c’était deux êtres, face à face, de chaque côté d’une table encombrée d’objets divers. 

Deux êtres qui paraissaient s’observer, muets et immobiles. 

Nancy et Scott échangèrent un long regard où s’inscrivait la frayeur. 

Cette salle… cette table… ces deux sièges aux lignes tourmentées… ils les reconnaissaient. Ils se souvenaient de leur folle tentative sur Jean-Bart. Cette vision dans l’écran du caisson et ces images qui étaient restées gravées dans leur esprit. 

C’étaient les mêmes. 

Une sourde appréhension s’empara des deux jeunes gens. Quelle étrange coïncidence ! À moins que tout cela ne fût… Pourquoi pas ? 

Mais que faisaient ces deux créatures, au crâne nu et rasé, dont les mains se prolongeaient de longs doigts recourbés et crochus comme des serres de rapaces ? 

Dans le fond du laboratoire, se dessinait un énorme hublot circulaire, une sorte d’œil gigantesque plongeant dans le vide… dans le vide et l’infini où se reflétait la structure d’un Univers qu’ils connaissaient tous. 

C’était une traînée blanchâtre et lumineuse, ressemblant à un immense serpent étendu en ovale, avec les deux extrémités ramenées vers le centre. 

De ce monstre énorme s’échappaient de nombreuses ramifications se repliant sur elles-mêmes. 

La Voie Lactée… 

— C’est à n’y rien comprendre, fit Larroudé. Où sommes-nous tombés ? Au musée Grévin ? 

— On pourrait le croire en effet, répondit Scott, en revenant vers le centre du laboratoire. Mais je pense pouvoir expliquer facilement le phénomène dont nous sommes les témoins. Nous avons abordé un monde dont les normes temporelles sont tout à fait différentes du nôtre. Nous avons atteint un niveau de temps avec lequel nous ne sommes nullement en rapport. Cette immobilité des êtres et des choses qui nous environnent n’est qu’apparente. Nous continuons à nous comporter selon notre rythme bio-temporel normal. C’est pour cette raison que nous ne pouvons pas nous accorder avec les phénomènes physiques, chimiques ou biologiques de ce monde, dont le rythme nous apparaît avec un ralenti considérable. Il est possible qu’une seconde, ici, équivaille à une heure, une journée ou bien davantage pour nous, et je suis certain que si nous avions la patience et la possibilité de poursuivre notre examen, nous finirions par constater le mouvement qui anime ces êtres et ces choses. 

La théorie de Scott était acceptable, et ses compagnons l’approuvèrent. Toutefois, il y avait l’image de la Voie Lactée, dans le trou béant et insondable du hublot. 

De ce côté-là, le mystère resta entier, et, malheureusement pour eux, ils ne le percèrent jamais. 

De retour dans le caisson, Nancy avait effectué de nouveaux relevés et ne tarda pas à faire une constatation importante, en remarquant que le voyant lumineux avait atteint avec ce monde le sommet d’une ligne schématisée par une série de signes énigmatiques. 

Elle ne leur accorda pour le moment aucune importance et continua à exprimer ses calculs avec ses formules personnelles. 

Toutefois, un déclencheur automatique avait éveillé son attention, et la mise en marche du caisson les avait projetés dans l’espace, au hasard, au sein même de cet univers. 

Scott, Warner et Larroudé, un peu inquiets, avaient essayé d’obtenir de Nancy des explications au sujet de cette manœuvre, et la jeune femme se tourna vers eux, souriante et visiblement heureuse : 

— Décidément cet appareil nous réserve encore bien des surprises. Une chose que nous ignorions, c’est qu’il est capable non seulement de sauter d’un Univers dans un autre, mais également de se mouvoir à l’intérieur de n’importe quel Univers. 

— À la manière d’un astronef ? demanda Warner. 

— Pas exactement. Le déplacement d’un astronef nécessite un certain temps dans l’espace. En ce qui concerne le caisson, il est pratiquement instantané. D’ailleurs, vous venez de le constater. Et cela m’aide à comprendre beaucoup de choses. Les constructeurs de cet engin, en supposant qu’ils fassent partie de cet Univers, n’ont pas conçu cet appareil interdimensionnel pour l’expédier au hasard dans d’autres dimensions. Il fallait que le but à atteindre soit déterminé avec précision, et le lancement de l’engin réglé automatiquement. 

Scott s’était approché, intéressé par le raisonnement de Nancy. 

— Nous pourrions donc, selon vous, regagner notre Univers en émergeant dans n’importe quel secteur ? 

— Oui. Et ce qu’il y a de plus surprenant encore, c’est que… 

Elle hésita, haussa légèrement les épaules et poussa un petit soupir : 

— Oh, après tout, il est possible que je sois dans l’erreur. Mais, et cela je l’ai constaté avant notre départ de la Terre, il existe deux sortes de relais directionnels automatiques, valables seulement pour notre dimension, et dont jusqu’à présent je ne m’étais nullement préoccupée. Or, la découverte tout à fait accidentelle que je viens de faire, sur le déplacement de l’engin le long d’un axe multidirectionnel, m’a incitée à calculer les valeurs angulaires des axes concordant avec les deux relais constatés au départ. 

— Qu’indiquent-ils ? 

— Je n’ose encore me montrer affirmative, mais tout paraît concorder à situer les secteurs d’Altaïr et du Cygne. 

Les paroles de la jeune femme produisirent un gros effet sur Scott, Warner et Larroudé, et un long silence fit suite à cette déclaration. 

En effet, la révélation était de taille, bien que l’on s’expliquât mal les relations qui pouvaient exister entre les Constellations d’Altaïr et du Cygne, et cet Univers parallèle où le caisson paraissait avoir ses origines. 

Scott réfléchit intensément puis s’adressa à Nancy : 

— Je crois qu’il n’y a pas à hésiter. Mettez le cap sur Altaïr. 

— Ne croyez-vous pas qu’il serait préférable, tout d’abord, d’en informer le général Morgan ? 

— Je ne pense pas. Nous devons revenir sur Terre avec un rapport précis et formel, si nous voulons nous faire pardonner nos initiatives personnelles. 

— Scott a raison, renchérit Warner de sa grosse voix, en passant une main dans sa tignasse ébouriffée. D’ailleurs, à présent, il est trop tard pour reculer. 

Nancy prit place devant les commandes de l’engin interdimensionnel et déclara, en s’affairant : 

O.K. Direction Altaïr. 


CHAPITRE XIV

Sur Altaïr. 

Le caisson effectua une nouvelle plongée, et il y eut une rapide succession d’images sur l’écran. 

Les étapes jalonnant le parcours furent franchies en sens inverse, tandis que les passagers observaient le plus grand silence, un peu impressionnés par l’aventure extraordinaire qu’ils étaient en train de vivre. 

Ils se retrouvèrent soudain, émergeant à la surface de notre Bulle-Univers, tandis que Nancy, qui commençait à se familiariser avec les complexes instruments de pilotage, réussissait à enclencher le réseau directionnel d’Altaïr. 

Le caisson frémit une nouvelle fois, causant une curieuse impression à ses passagers, et après une brève secousse, ce fut une plongée dans le gouffre insondable du vide, au milieu de l’obscurité totale. 

Une nouvelle secousse, et la lumière jaillit à travers le hublot. 

Devant eux, ils distinguaient un monde terne, sans couleur, surchargé de vapeurs lourdes qui obscurcissaient le ciel. 

Et, en-dessous, une ville, hérissée de tours cyclopéennes, où s’entrecroisaient des pistes de communications défiant les lois courantes de la topologie. 

Dans l’air, passaient en trombe des appareils effilés et gigantesques, laissant derrière eux de longues traînées incandescentes, que les vents dispersaient autour de la cité. 

Scott eut un petit sourire et lança à Nancy : 

— Bravo, professeur, c’est du bon travail. Si toutefois vous êtes certaine que nous sommes bien dans le secteur d’Altaïr. 

La jeune femme vérifia rapidement les coordonnées, fit le point une dernière fois et hocha la tête : 

— Aucune erreur. 

— Il se peut que nous ne connaissions jamais le rapport étroit qui existe entre les origines de cet appareil et la race altaïrienne, mais ce qu’il y a de certain, c’est que nous possédons à présent un appareil qui va révolutionner la stratégie, la technique et la tactique militaire de notre gouvernement. La fabrication en série de ces engins pourra permettre à notre troupe de choc l’invasion instantanée des secteurs altaïriens et cygniens. 

— Je crois qu’il n’y a pas un instant à perdre, fit Larroudé, toujours positif. Inutile de moisir davantage ici. 

Les trois hommes étaient satisfaits des résultats de leurs expériences, et ils s’apprêtaient à aider Nancy dans ses manœuvres. 

L’atterrissage s’était parfaitement effectué et Nancy allait déclencher l’ouverture du sas lorsque Larroudé poussa une exclamation. 

Ils se postèrent tous au hublot et aperçurent un appareil ressemblant à un gros insecte. Il libéra de son abdomen un groupe de personnages armés. 

Des Altaïriens. Les Terriens n’eurent aucune peine à reconnaître en eux les caractéristiques de cette race étrange. 

Nancy s’affairait toujours, mais il se passait quelque chose d’anormal. Les commandes du caisson ne réagissaient plus. 

Elle fit une nouvelle tentative, qui se solda par un autre échec. 

Ils revinrent au hublot, virent s’approcher les guerriers altaïriens. 

— La centrale énergétique du caisson vient d’être annihilée, constata Nancy. Mes amis, je pense que toute résistance est inutile. 

Une rage sourde s’empara des Terriens en voyant approcher les guerriers et ils maudirent tout haut leur malchance et leur négligence. 

À présent, il était trop tard. 

Ils sortirent devant le sas qu’ils avaient pu ouvrir et attendirent, face aux nouveaux arrivants. 

Les deux groupes se considérèrent, marquant une hésitation. Puis Scott s’avança d’un pas, cherchant à obtenir des explications. 

Ils furent aussitôt entraînés sans autre forme de procès par les guerriers altaïriens dans le gros insecte de métal. 

Celui-ci s’enleva souplement et prit aussitôt la direction de la vaste cité où semblait régner une fièvre intense. 

Aucune conversation ne fut échangée entre les deux groupes pendant le bref parcours. L’engin se posa rapidement au milieu d’une cour, dallée de plaques métalliques colorées d’un bleu foncé. 

Sur leurs visages, soufflait un vent chaud et humide, chargé d’odeurs aigres et fortes. 

Ils attendaient et les regards qu’ils échangeaient étaient lourds de sous-entendus. 

Ils furent aussitôt conduits vers une bâtisse circulaire, surmontée d’un dôme transparent duquel s’échappait une longue flamme, symbole probable d’une puissance ou d’une ardeur éternelle. 

C’était certainement l’antre de Golhiotgo, le dictateur éternel d’Altaïr. 

Les Terriens ne purent s’empêcher de frissonner à cette pensée, et ils ne purent s’empêcher de connaître une sourde appréhension lorsque les guerriers, après leur avoir fait longer d’immenses salles, les firent pénétrer dans une pièce nue, dans laquelle ils demeurèrent quelques minutes en compagnie de plusieurs gardiens. 

— Il ne manquait plus que cela, soupira Larroudé. 

— Nous n’y pouvons rien, sourit Nancy. Attendons. 

Scott s’approcha d’elle et lui prit le bras d’un geste protecteur. 

Celui qui paraissait être le chef du groupe des guerriers revint bientôt et leur annonça : 

— Notre Dictateur Tout-Puissant et le commandant Rhoghni vous demandent de bien vouloir nous suivre. 

Cela avait été dit d’un ton sec et glacial. 

Escortés par les guerriers altaïriens, ils furent introduits dans un vaste hall, au centre duquel se tenait le Monarque, impassible et crispé sur un trône bariolé de couleurs vives, juché sur une sorte de piédestal en forme de cœur. 

Golhiotgo. Le Maître Suprême d’Altaïr. 

An bas de l’estrade, se tenait un personnage qu’ils reconnurent tous : le commandant Rhoghni. 

Les Terriens avancèrent lentement, et le bruit de leurs pas résonna lourdement sur les dalles d’acier. 

Soudain, Scott se sentit blêmir. Son regard venait de se fixer sur le dossier géant contre lequel était appuyé Golhiotgo. Émergeant des fresques tourmentées et colorées reliant les colonnes servant de soutien, l’image d’un petit être se dressait, nue et luisante. 

La statue d’un enfant ! Une poupée ! 

La réplique exacte de ce curieux fantoche, découvert sur Jean-Bart. 

Le fétiche ! 

Entourés des guerriers, ils furent priés de s’incliner devant Golhiotgo par le commandant Rhoghni qui s’était avancé vers eux. 

Ils s’exécutèrent, tandis que Rhoghni les dévisageait avec stupeur. 

Mais le regard de Scott restait braqué sur l’effigie surmontant le trône. 

Il n’arrivait pas à comprendre. 

C’est presque machinalement qu’il accepta de se présenter et de présenter ses compagnons, sur la demande de Rhoghni qui, de sa voix cassante, reprit : 

— Effectivement, je me souviens. Vous vous trouviez en compagnie du général Morgan lors de notre entrevue sur la Terre. 

Il se tourna légèrement vers le Dictateur-Éternel, et ce dernier sortit de son impassibilité en hochant lourdement sa grosse tête lisse. Son visage, aux grands traits purs, ne paraissait pouvoir refléter aucune émotion humaine. 

Il dit : 

— Votre venue ici nous donne le droit de vous demander certaines explications. Je serais curieux de les entendre. 

Scott, oubliant tout protocole, eut un mouvement d’humeur qu’il ne tenta pas de maîtriser et s’écria : 

— Est-ce avoir commis un crime que d’avoir abordé votre planète ? 

N’obtenant aucune réponse, il poursuivit : 

— Nous étions chargés des essais de notre appareil, et des raisons mécaniques nous ont obligés à nous poser. 

— D’où provient cet appareil ? 

Scott prit un air étonné : 

— De la Terre, évidemment. 

— Il n’a nullement été intercepté par les radars, et nos stations de contrôle sont restées muettes. Le rapport affirme que votre engin s’est brusquement matérialisé aux abords de la Cité. C’est là qu’une de nos patrouilles l’a découvert, et s’est empressée de nous le signaler. 

Golhiotgo avait légèrement froncé les sourcils, et il inclina la tête dans la direction de Scott : 

— Pour quelle raison l’Union Solaire s’entête-t-elle à vouloir contrecarrer nos projets ? De quelle mission êtes-vous chargé par le général Morgan ? 

— Je crains, Golhiotgo, que vous ne soyez dans l’erreur. Notre venue ici est uniquement imputable au hasard. Le gouvernement de l’Union expérimente de nouveaux engins spatiaux pour faciliter les relations avec nos colonies de Proxima. C’est tout. 

— Et pour envahir notre système ? 

La voix du Dictateur-Éternel s’était faite plus sonore. 

— Tout cela est folie pure. Nous vous affirmons une fois encore qu’il n’a jamais été et qu’il ne sera jamais dans nos intentions d’attaquer vos semblables. Nous vous avions proposé d’assurer notre protection, dans le cas fort probable où nos ennemis les Cygniens penseraient un jour à s’installer chez vous, bien que je me refuse toujours à envisager cette hypothèse. Mais vous avez toujours refusé notre proposition. 

Il eut un geste vague et demanda : 

— Alors, où espérez-vous en venir ? 

Scott, Nancy, et leurs compagnons se demandèrent un instant si ces paroles étaient dictées par une crainte secrète ou bien par un désintéressement total. 

Le regard de Golhiotgo se durcit subitement : 

— Notre entrevue, sur Terre, n’a malheureusement pas été des plus cordiales. Mais ne croyez-vous pas que, depuis ce temps, nous n’aurions pas tenté l’invasion de votre système, si telles avaient été nos visées ? Notre victoire est proche et les guerriers cygniens ne possèdent plus cette foi qui les animait depuis l’origine de cette guerre impitoyable. Mais longue encore sera notre lutte pour le rétablissement de la paix spirituelle. Et c’est là notre seul but. 

Il fit une pause et poursuivit au milieu du silence général : 

— Oui, bien sûr, vous ignorez tout de l’origine et de la cause de cette lutte titanesque que se livrent, depuis des millénaires, les races altaïriennes et cygniennes. Mais sachez que ces deux races-sœurs furent créées autrefois par la même divinité. Elles naquirent du chaos originel et de la stérilité universelle, grâce à une volonté puissante qui se manifesta subitement, imposant à la Nature ses propres lois créatrices, et donnant à notre humanité cette foi inébranlable en l’avenir, qui devait faire de nous les maîtres incontestés de l’univers. Elle y créa deux Dictateurs ayant seuls le privilège sacré de l’immortalité ; chacun avait la lourde charge de veiller sur la destinée de sa race propre. Mais le secteur d’Altaïr fut choisi par notre divinité pour y demeurer à perpétuité, ce que malheureusement nos frères cygniens n’acceptèrent pas. Grâce à un coup de main savamment préparé, ils réussirent à tromper notre confiance et à s’emparer de la Divinité, qu’ils emportèrent chez eux, et que nous ne revîmes hélas jamais. Ils nièrent cette odieuse machination et la nient encore. Nous eûmes plusieurs entretiens avec Mnogza, et nous avons tenté à plusieurs reprises d’arrêter ces luttes fratricides, mais nous nous sommes heurtés chaque fois à une opposition farouche. Nous avons connu la haine, et le désir de vaincre et de détruire naquit en nous. Le désir qui anime un guerrier, quel qu’il soit. C’est sur votre Terre, aux abords de la Mer Morte, que j’eus avec Mnogza ma dernière entrevue. Nous avions décidé de nous rencontrer dans un secteur neutre, mais les infidèles nièrent, cette fois encore, leur crime impardonnable. 

Il poussa un long soupir et murmura faiblement, les yeux perdus dans le vague : 

— Vous savez maintenant pourquoi nous nous battons. Pour ramener chez nous, un jour, le Fils de la Lumière, celui qui reste le symbole vivant de notre race. 

Il tourna la tête et la leva vers l’effigie surmontant le trône : 

L’Enfant-Dieu ! 

Les Terriens se regardèrent sans songer à cacher leur stupéfaction. Ils ne parvenaient pas à comprendre cette croyance mystique pour une poupée sans valeur. C’était à cause d’elle que deux races, pourtant évoluées, s’entretuaient depuis des millénaires. 

Cela leur faisait l’effet d’une vénération outrée pour un vulgaire objet matériel, et il leur fallait faire un effort pour admettre ce fétichisme poussé à l’extrême, tout juste digne des peuplades primitives. 

Golhiotgo refit face aux Terriens et un sourire cruel se dessina sur ses lèvres bien ourlées : 

— La race cygnienne est maudite à jamais. Maudit l’est aussi celui qui, depuis près de cinq années terriennes, rampe jour et nuit à mes pieds. C’est un spectacle qui vaut la peine d’être vu, et je m’en voudrais de vous en priver. 

Le commandant Rhoghni fit un signe, et deux gardes s’éloignèrent aussitôt. Ils revinrent quelques secondes plus tard, traînant une misérable créature, sale et répugnante, qu’ils poussèrent sans ménagement au pied de l’estrade. 

L’homme se prosterna, sans une parole, sans une plainte, et lorsqu’il se redressa, les Terriens reconnurent avec stupeur le Dictateur cygnien. 

Mnogza ! 


CHAPITRE XV

Depuis cinq années terriennes, avait dit Golhiotgo. 

Cela faisait donc cinq années que… 

Un vent de panique souffla chez les Terriens, dont les regards se croisèrent un instant. La durée de leur voyage interdimensionnel correspondait à une valeur temporelle de cinq années. De leur côté, ils n’avaient qu’une notion imparfaite du temps qu’ils avaient eux-mêmes vécu depuis leur départ de la Terre, et la seule estimation valable dépendait d’une variable purement psychologique projetée par leur conscience. 

Ils ne réalisèrent qu’avec peine cette troublante constatation. 

Qu’avait-il donc pu se passer sur Terre, durant tout ce temps ? 

Scott comprit le danger qu’il courait avec ses compagnons s’il avouait la vérité, et, toujours maître de lui, il laissa Golhiotgo donner libre cours à la haine qui le dominait. 

— Voilà donc le puissant Mnogza, le symbole éternel de cette race infidèle et maudite, le dominateur d’un peuple à l’agonie, devant qui les Cygniens n’étaient que grains de sable soulevés par les vents… 

Il eut un rire sonore qui résonna dans la vaste salle. 

— Le voilà descendu au niveau des hommes et des esclaves. Redresse-toi, Mnogza, et contemple les responsables de ton sort. 

Les yeux de Mnogza se posèrent sur les Terriens, laissant percer une rage sourde mal contenue. 

Scott demanda : 

— Que sont devenus le commandant Godzzi et ses hommes ? 

Golhiotgo eut un geste vague : 

— Il n’y avait aucune utilité à prolonger leur misérable existence. Mais, en ce qui concerne Mnogza, c’est différent. La mort qui ne pouvait l’atteindre le guette à présent, jour après jour, heure après heure, seconde après seconde. Il vit sa dernière existence et cette fois la mort ne pardonnera pas. Tôt ou tard elle viendra, ce n’est qu’une question de patience. N’est-ce pas, Mnogza ? Voyez cette peur atroce qui torture ses traits. Amusante agonie, il faut le reconnaître. 

C’était ignoble et révoltant, mais c’étaient les lois de la guerre. 

Et de quelle guerre… 

Mnogza fut entraîné à nouveau par les gardes, et lorsqu’il eut disparu, ce fut au tour de Nancy de poser une question : 

— Quelles décisions comptez-vous prendre à notre sujet ? 

Rhoghni se chargea de la réponse : 

— Votre venue ici pose des problèmes qui risquent d’entraîner de sérieuses complications quant à la situation de l’Union Terrienne dans le conflit qui nous oppose à la race cygnienne. La plus élémentaire des prudences nous oblige à vous retenir ici momentanément. 

Les Terriens comprirent le but secret de Golhiotgo et de Rhoghni. 

L’appareil interdimensionnel était une arme nouvelle et pleine d’intérêt que les Altaïriens convoitaient à leur tour. 

Scott n’hésita pas à jouer sa dernière carte : 

— Vous êtes persuadé, Golhiotgo, que les Cygniens détiennent toujours votre « Enfant-Dieu », n’est-ce pas ? 

— Quelle ridicule question ! 

— Non, vous vous trompez, car l’aveu que je vais vous faire vous prouvera que vous êtes victime d’une vaste erreur, et d’une colossale méprise. 

— Je vous demande de parler plus clairement. 

— Puisque vous y tenez, sachez que les Cygniens ne sont plus en possession de l’Enfant-Dieu que vous recherchez, et pour lequel vous combattez, inutilement d’ailleurs, depuis tant de millénaires. 

Golhiotgo s’était levé, menaçant, irrité par ces paroles qu’il considérait personnellement comme blasphématoires, mais Scott enchaîna, très calme : 

— C’est à un hasard miraculeux que nous devons de connaître cette vérité, aussi incroyable qu’elle puisse vous paraître. 

En quelques mots, il narra les événements qui avaient permis à la mission Maurel de retrouver la curieuse divinité. 

Il évita de s’étendre sur la valeur matérielle du fétiche, pour ne parler surtout que des faits qui avaient permis à la mission de mettre à jour l’épave renfermant la divinité altaïrienne. 

Au fur et à mesure que Scott parlait, on pouvait lire la plus grande émotion sur les visages de Golhiotgo et de Rhoghni. 

Ils se regardèrent, hésitant malgré tout à croire ce qu’ils entendaient, mais furent absolument bouleversés par cette révélation. 

Golhiotgo resta pensif un long moment, presque anéanti, puis il descendit lentement de son estrade et s’avança vers les Terriens. 

— Ce que vous venez de dire est bouleversant, et je me vois dans l’obligation de réunir sur-le-champ le Conseil Suprême. Vous serez convoqués en fin de journée. D’ici là, le commandant Rhoghni prendra soin de vous. 

Les Terriens furent aussitôt conduits vers un autre bâtiment attenant au Palais, où ils purent s’alimenter et prendre un peu de repos, toujours sous la surveillance des guerriers qui leur avaient été affectés. 

Ce ne fut qu’à la tombée de la nuit que Rhoghni vint les chercher pour les conduire devant Golhiotgo, entouré de ses séides. 

Le silence qui régnait dans la vaste pièce était lourd et glacial. Golhiotgo les regarda longuement, puis sa voix s’éleva : 

— Accepteriez-vous, en échange de votre liberté, de nous aider à retrouver l’Enfant-Dieu ? 

Scott prit un temps avant de répondre : 

— Quelles garanties offrez-vous pour ce marché ? 

— Je pense que ma parole de souverain doit vous suffire. Où se trouve ce Brent Wilcox dont vous m’avez parlé ? 

— Quelque part dans le Centaure, mais je le découvrirai. 

— Voici ce que je propose. Deux personnes vous accompagneront, dont le commandant Rhoghni. Ce dernier aura pour mission de vous abattre et de désintégrer l’appareil en cas de trahison de votre part. Si vous agissez loyalement, lorsque aurez remis à Rhoghni notre divinité, vous ne serez pas obligés de revenir ici. Vous le déposerez sur un quelconque planétoïde, et, grâce à l’appareil ondionique dont il sera muni, nous nous chargerons de le repérer et de le ramener chez nous. Vous pourrez ainsi rejoindre vos semblables en toute quiétude. 

Scott consulta ses compagnons du regard, puis déclara : 

— Nous acceptons votre proposition, mais puis-je savoir quelle sera la personne qui accompagnera le commandant Rhoghni ? 

— Mnogza. 

Les Terriens se regardèrent en silence. Il y eut ainsi quelques secondes, puis Golhiotgo enchaîna : 

— Je comprends votre étonnement, tout à fait légitime. Mais je ne puis aller contre les préceptes de notre religion. Il est dit, dans nos prophéties, que lorsque l’Enfant-Dieu reprendra sa place sur Altaïr, les hommes et les choses disparaîtront. Tout ce qu’il a créé redeviendra poussière et la paix régnera à jamais. Si cette volonté doit s’accomplir, que Mnogza retourne chez les siens pour y mourir en infidèle et y être jugé comme le seront tous les Cygniens le jour du Miracle. Lorsque votre mission sera accomplie, vous le déposerez parmi ses semblables avant de vous séparer du commandant Rhoghni. 

Il hocha lourdement la tête, et conclut : 

— Allez maintenant, et que la Volonté s’accomplisse ! 

Dans te système de Proxima. 

Scott avait joué là sa dernière carte. Ils savaient toutes les difficultés qui allaient se dresser devant eux pour retrouver Brent Wilcox, pour la bonne raison qu’ils ignoraient ce qu’étaient devenus leurs anciens compagnons. 

Il y avait déjà cinq ans de cela… 

La première idée de Scott avait été, bien entendu, de tenter un retour sur la Terre, mais Rhoghni n’hésiterait pas à exécuter les ordres de Golhiotgo. 

Et puis, à vrai dire, les Terriens étaient un peu subjugués par les paroles de Golhiotgo et ils commençaient à se demander si vraiment la crainte qu’ils éprouvaient à l’égard des Cygniens et des Altaïriens était bien justifiée. 

La récupération de cet Enfant-Dieu ne risquait-elle pas d’apporter la Paix dans l’Univers et d’effacer à jamais cette haine et cette rancœur qui animait ces races vouées à la destruction ? 

Après tout, pourquoi ne pas essayer de retrouver Brent Wilcox ? Il n’y avait certainement rien d’impossible à cela, d’autant plus que Scott connaissait les endroits que ses anciens camarades devaient continuer à fréquenter. 

Ils furent ramenés au caisson dans lequel ils prirent place avec Rhoghni et Mnogza. Ce dernier, indifférent à son sort, prit place avec son équipement dans le fond de la cabine. Il paraissait se désintéresser de tout ce qu’on pouvait faire autour de lui et aucun sentiment ne se lisait sur son visage. 

Rhoghni, au contraire, semblait observer avec curiosité les délicates manœuvres opérées par Nancy et ses compagnons. 

Les coordonnées une fois de plus vérifiées, c’est Proxima II qui fut choisie comme première étape. 

Et ce fut le processus habituel : dématérialisation spontanée, glissade dans le vide, hors du continuum, puis, après une faible secousse, le caisson émergea dans les 3 D pour se rematérialiser sur un monde que Scott, Warner et Larroudé connaissaient bien. 

Ils y retrouvèrent des indigènes avec lesquels ils faisaient du trafic autrefois. En les interrogeant, Scott et Nancy apprirent que Brent y avait été aperçu, plus d’un an auparavant, mais qu’on ne l’avait plus revu depuis. 

Il était reparti pour un nouveau chargement de graines de fucas, et Scott comprit que Brent s’était rendu sur Varga, cette planète-miracle étant à peu près la seule ressource exploitée. 

Ils revinrent au caisson, et, après un autre départ, atteignirent Varga. Là, après diverses enquêtes, ils apprirent que Brent et ses compagnons étaient demeurés un certain temps, pour réparer l'oiseau de feu, selon la terminologie des indigènes. 

Mais les autorités de l’Union Terrestre ayant pris de graves sanctions pour empêcher tout commerce illicite dans le secteur, Brent et ses amis étaient repartis sans le moindre chargement, les indigènes ayant refusé de négocier avec eux. 

D’après les renseignements obtenus, Scott pensa que c’était sur Balenda qu’il avait des chances de retrouver ses anciens camarades. 

Ils arrivèrent ainsi sur Balenda et effectuèrent une nouvelle enquête chez les primates d’une contrée que Scott connaissait très bien. 

Ils furent à deux doigts de désespérer mais, après divers recoupements, ils parvinrent à déduire de leurs conversations qu’un de leurs anciens amis était toujours là, vivant dans une famille indigène établie au cœur d’une vaste forêt. 

Scott, Warner et Nancy s’y rendirent en hâte, laissant Larroudé en compagnie de Rhoghni et de Mnogza. 

Après de nombreuses difficultés, ils furent admis à pénétrer dans la hutte familiale, et reconnurent, gisant sur une natte, Mortarelli, dans un état déplorable. 

Celui-ci leur adressa un pâle sourire. Une jeune indigène se tenait accroupie auprès de lui, une belle petite humanoïde, un peu effarouchée, qui les observait craintivement. 

— Eh bien, docteur, essaya de plaisanter Warner, que se passe-t-il ? Où sont Brent et James ? 

— Sale histoire, mon vieux… Il fallait que ça arrive un jour où l’autre. Rien que de la malchance, et tout cela à cause de cette satanée poupée que Brent a tenu à emporter avec nous. J’étais sûr qu’elle nous porterait malheur. Nous n’avons eu que des déboires depuis ce temps-là. 

James Duncan est mort. Il est enterré derrière la hutte. Pour moi aussi, ça va venir… Cette foutue lèpre ne pardonne pas… 

Il respira péniblement, puis ajouta : 

— Brent est reparti tout seul, avec sa poupée. Il est fou… 

— Il faut absolument que nous le retrouvions, fit Scott, qui sentait Mortarelli faiblir de plus en plus. Essaye de te souvenir. Où est-il allé ? 

— Je n’en sais rien. 

— Rolando, fais un effort, je t’en prie. Mortarelli secoua la tête à plusieurs reprises, puis sa respiration devint rauque. Il essaya de parler, mais sa tête retomba sur la natte. Inerte. 

Pour lui aussi, c’était fini. 


CHAPITRE XVI

Quelque part dans le Centaure. 

Le découragement commença à s’emparer des Terriens. 

Comment retrouver Brent à présent ? Pas le moindre indice, pas la moindre trace. 

Ce fut un peu au hasard qu’ils reprirent néanmoins leurs recherches, devant l’impatience de Rhoghni et l’impassibilité continuelle de Mnogza. 

Plusieurs planètes furent visitées, sans qu’ils puissent obtenir le moindre renseignement susceptible de leur faire retrouver Brent. 

Ils atteignirent ainsi les limites de la constellation du Centaure lorsqu’ils furent enfin mis en présence, sur un planétoïde, d’une tribu d’indigènes qui affirmèrent connaître le Seigneur des Étoiles. Il ne pouvait évidemment s’agir que de Brent Wilcox. 

L’espoir renaquit chez les Terriens qui furent conduits dans un petit village où les huttes étaient bâties aux creux des végétaux gigantesques dont les énormes fleurs dégageaient un parfum de myrrhe obsédant et irritant. 

Ils furent accueillis par des humanoïdes au teint bleuâtre, à l’instinct pacifique, qui leur désignèrent, sur une grande pierre plate, quelques ossements épars, à demi calcinés par les rayons ardents d’un soleil éclatant qui inondait la contrée d’une chaleur lourde et suffocante. 

Ils comprirent qu’il s’agissait de Brent, et que cette fois il ne leur restait plus d’espoir. 

Scott essaya d’entrer en conversation avec les indigènes, et les palabres échangés leur permirent d’être conduits vers la fusée qui reposait, intacte, non loin de là. 

Ils reconnurent le Furet, mais, malgré une fouille minutieuse de l’engin, ne trouvèrent aucune trace de la poupée. 

Et pourtant… 

Scott et Nancy étaient persuadés que les indigènes devaient en connaître l’existence. Ils essayèrent de se faire comprendre, mais en pure perte, lorsque soudain, Larroudé, que Warner avait relayé à l’intérieur du caisson, les rejoignit en courant dans le village. 

Il haletait et, après avoir récupéré un peu de calme, leur désigna une hutte très haute et à demi masquée par le feuillage. 

— C’est là, souffla-t-il, j’ai aperçu le Fétiche au milieu de la masure, tout auréolé de lumière. 

Instantanément le petit groupe se rua au milieu du village. En courant comme des fous, Scott et Nancy s’élancèrent derrière Larroudé et pénétrèrent dans la hutte. 

Il s’agissait bien du Fétiche, de cette sorte d’Enfant-Dieu qu’ils étaient chargés de remettre à Rhoghni. 

Comme ils allaient pour s’élancer, les indigènes leur barrèrent le passage d’un air menaçant. Des lances et des javelots furent pointés vers eux, leur interdisant toute avance. 

Scott alors n’hésita pas. Il n’y avait que Rhoghni qui était armé et qui pouvait intervenir efficacement. Larroudé s’élança vers le caisson et revint bientôt avec le commandant altaïrien qui, les yeux fixés sur l’Enfant-Dieu, pâlit étrangement en le contemplant. 

Les indigènes s’étaient groupés et tentaient de forcer les Terriens à quitter la hutte. Rhoghni, hors de lui, n’hésita pas à balayer la horde menaçante de son arme thermique. Ce fut alors la mêlée, l’affreuse bousculade, et les Terriens, dans un corps à corps sauvage, essayèrent de se dégager, tandis que Rhoghni, fonçant dans la trouée, sautait sur l’Enfant-Dieu qu’il saisit dans sa main libre. Il tenta de regagner le caisson sans se préoccuper de ses amis, qui avaient réussi à sortir indemnes de la hutte et fonçaient à leur tour derrière lui. 

Les événements devaient se précipiter encore. 

Rhoghni n’était plus qu’à une vingtaine de mètres du caisson lorsque les Terriens le virent trébucher contre une racine noueuse et s’affaler lourdement dans la poussière. 

Du caisson, une silhouette venait d’apparaître, franchissant le sas. 

Mnogza ! 

Impuissants, les Terriens assistèrent à une scène rapide et horrible. Mnogza avait bondi dans la direction de Rhoghni qui, le voyant arriver, essaya de récupérer son arme qui traînait à côté de lui, sur le sol. 

Il n’en eut pas le temps, car Mnogza venait de s’en emparer, alors que Warner, qui s’était élancé derrière lui, essayait d’intervenir. 

Il était trop tard. Frappant désespérément Rhoghni à la tête, à coups de crosse, Mnogza s’empara de l’Enfant-Dieu. 

Le commandant altaïrien, au prix d’un suprême effort, tenta de se relever, mais il s’affaissa, la tête ensanglantée. 

Quelques rafales crépitèrent, fauchant une dizaine d’indigènes. Les Terriens se couchèrent au sol, Scott entraînant Nancy derrière un amas de rochers. 

Mnogza se recula lentement, serrant contre lui l’idole frémissante. Il tira encore au hasard, crispant à plusieurs reprises son doigt sur la gâchette de l’arme thermique. 

Il était maître de la situation. Il le savait. Les moindres gestes de Nancy étaient gravés dans son esprit. Tout. Soudain, il se rua vers le sas, insouciant de l’immense clameur qui venait de s’élever. 

Il fonça. 

Des flèches et des javelots sifflèrent autour de lui. Mais il poursuivit sa course. Alors qu’il atteignait le caisson, un cri horrible sortit de sa gorge et il vomit un flot de sang qui éclaboussa le fantoche. Il tomba sur les genoux, essayant de dominer sa douleur. 

La longue flèche s’était plantée profondément dans son dos. Il tira, inconsciemment, arrachant la tige de métal, déchirant ses chairs, puis il se traîna à l’intérieur de l’engin et poussa le lourd panneau. 

Cette pensée le révolta. Non, lui, Mnogza l’éternel ne pouvait pas mourir aussi stupidement. Cela n’était pas possible II ne pouvait pas. Il ne voulait pas. Une peur atroce envahit tout son être et son regard, déjà voilé par l’agonie, se posa sur le fantoche qui gisait devant lui. 

L’Enfant-Dieu paraissait l’observer, immobile et muet. L’esprit de Mnogza se tendit et s’accrocha désespérément sur la chose palpitante dont il ressentit les vibrations les plus internes. Un frisson parcourut la masse du fantoche, au moment où le fluide vital de Mnogza commençait insensiblement à se dégager de ce corps meurtri qu’agitaient encore quelques légers soubresauts. 

Encore un effort… Un seul… 

Une victoire sur la mort… La dernière… L’ultime… 

Mais ce fut une sensation différente des autres… de toutes les autres. Une sensation étrange, mêlée d’une joie immense, comme il n’en avait jamais éprouvé jusqu’alors. Une joie pleine et sublime, inconnue… surnaturelle. 

Le voyant lumineux franchit une nouvelle graduation, et le caisson poursuivit sa course folle, au-delà des espaces… au-delà du temps… vers d’autres mondes… vers une destination que rien ne pouvait plus contrôler. 

Lorsque les Terriens s’élancèrent à leur tour, il était trop tard. L’engin interdimensionnel avait disparu. Rhoghni gisait, sans vie, dans une mare de sang, et les indigènes se regroupaient à la limite de la forêt. 

Ils comprirent qu’ils étaient perdus à moins d’un miracle. C’est alors que Scott pensa à la fusée. Il suffisait de l’atteindre. Avec un peu de chance, pourquoi pas ? 

Ils se ruèrent tous et la fine silhouette du Furet leur apparut bientôt, émergeant de l’épaisse végétation… Des hurlements retentirent, inhumains, sauvages, envahissant la forêt. 


CHAPITRE XVII

Sur Terre. 

Des années s’étaient écoulées, des années de crainte et d’angoisse, car l’homme de la Terre, lui aussi, avait peur. 

Malheureusement, les études entreprises pour percer les secrets de la fusée cygnienne n’avaient pas donné les résultats que l’on espérait au début, et les différents prototypes réalisés en laboratoire ne s’étaient pas comportés comme on le croyait. 

On s’était trouvé en face d’une technologie bien différente, et il avait fallu toute la patience et tout le courage des chercheurs pour comprendre enfin le fonctionnement des multiples et délicats appareils dont était pourvue la fusée. 

Tout cela avait demandé plus de cinq années… Plus de cinq années de travail acharné pour réaliser cette flotte vengeresse qui était prête, maintenant, à s’élancer dans le vide et à forcer les barrières magnétiques protégeant les constellations d’Altaïr et du Cygne. 

C’est à cette époque-là que Scott et ses amis abordèrent la Terre et retrouvèrent le général Morgan. On les avait presque oubliés et l’histoire qu’ils racontèrent étonna ceux qui l’écoutèrent. On en discuta, on en parla beaucoup, mais on la jugea finalement ridicule et grotesque. 

Comme si un vulgaire jouet pouvait être la cause d’une lutte titanesque mettant aux prises les deux plus vieilles races de l’Univers. Cela n’était qu’un prétexte, certainement… pour cacher le véritable motif. 

Il n’y eut que la perte du caisson interdimensionnel qui affecta l’État-Major de Morgan et Morgan lui-même. Mais tout cela appartenait au passé, et le monde forgeait en cette minute son propre avenir. C’était bien la seule chose qui comptait. 

Scott, vainement, essaya de faire comprendre à Morgan que tout cela n’était peut-être qu’une vaste erreur. Il parla aussi du danger que l’on encourait dans une telle initiative. Altaïr et le Cygne n’étaient nullement hostiles à la Terre… Et l’on parla du fantoche. 

On en rit encore… 

Puis l’ordre arriva. Les unités étaient prêtes à partir. Scott se vit confier le commandement d’une section. 

C’était pour le lendemain matin. Heure H : huit heures. 

Il devait obéir, même s’il maudissait cette tentative aussi téméraire qu’inutile. 

Nancy obtint la faveur spéciale de Morgan pour accompagner Scott, et elle prit place à son poste, calme et résignée. Pour elle aussi l’avenir se jouait. Un avenir qui était le même que celui de Scott. 

Huit heures. 

Ce fut le lancement ; le départ fulgurant des sections vengeresses, qui trouèrent les nuages et déchirèrent le ciel dans un fracas épouvantable. 

Exécutant en parfaite harmonie les instructions reçues, la flottille de l’Union plongea dans le continuum. 

Direction Cygne ! 

Un temps… incontrôlable… insignifiant… au sein d’un néant insondable… au-delà de l’abstrait… Une manœuvre savante, organisée, étudiée, apprise par cœur… et la brutale immersion en 3 D hors de la barrière magnétique. 

Les sections encerclèrent le système, foncèrent sur la planète-mère… Les armes crépitèrent, crachèrent des projectiles qui percutèrent un sol morne et déjà stérile. Une dévastation qui en achevait une autre. 

On hésita à comprendre, puis on se décida. Quelques sections de reconnaissance prirent contact avec la planète morte. 

Aussi loin que les regards et les radars pouvaient porter, c’était le même et hallucinant spectacle. Des ruines… des débris de toutes sortes… Rien ne vivait… Tout était mort. 

On chercha… on essaya de savoir… on ne pouvait y croire… Et l’on quitta la planète fantôme pour foncer, une fois encore… Dans le Vide. 

Direction Altaïr ! 

Là encore, le même et effarant spectacle attendait les Terriens. 

Le peuple d’Altaïr n’existait plus, et l’immense cité que Scott, Nancy, Warner et Larroudé connaissaient n’était qu’un chaos indescriptible, d’où s’élevaient des vapeurs épaisses et nauséabondes. 

Partout la ruine… Partout la Mort… 

Scott était resté immobile, perdu dans ses pensées. La voix de Nancy le tira de sa rêverie. 

— Tout cela me fait peur. Scott, c’est à croire que… 

— Oui, je me souviens aussi. Les paroles de Golhiotgo. 

— Les hommes et les choses disparaîtront, enchaîna Larroudé, avec son calme habituel, et la paix régnera à jamais… 

— Cette prophétie concernait le retour de l’Enfant-Dieu sur Altaïr, répliqua Warner de sa grosse voix. Je me demande ce qui a bien pu se passer. Vous ne trouvez pas que tout cela est bien étrange ? 

Scott hocha la tête : 

— Aucune importance, puisque nous ne le saurons jamais. Allons, notre mission est terminée et nous devons rentrer. 

La flotte vengeresse reprit le chemin du retour. L’État-Major avait hâte de rallier la Terre. Un doute terrible s’était emparé d’eux. Et si tout cela n’était qu’une vaste mise en scène ? Et si… 

Il fallait regagner le système solaire dans les plus brefs délais. Pour cela, on pensa à utiliser les possibilités maximales des appareils que l’on possédait, et avec lesquels on n’était pas encore bien familiarisé. Mais on devait courir cette chance. 

La flottille plongea dans l’hyperespace, aux limites de sa vélocité, au maximum de sa puissance motrice. 

Et un nouveau temps neutre s’écoula, dans une nouvelle variable que nul ne pouvait comprendre. 

La flottille émergea dans le système, près de l’orbite de Vénus. L’État-Major donna de nouvelles instructions. 

Puis la nouvelle arriva, alors qu’on approchait de la Lune. 

Une escadre importante, sur pied de guerre, venait de s’élancer, fonçant droit sur eux. L’État-Major hésita. Que se passait-il ? 

— Tout le monde aux postes de combat, hurla-t-on dans les radios. 

Mais il était trop tard. On tenta de lancer quelques appels qui restèrent sans réponse. Déjà l’ennemi engageait la bataille et le vide s’irradiait de lueurs pourpres. Les astronefs terriens essayèrent d’éviter le piège, mais deux sections furent anéanties avant d’avoir pu réagir. Des missiles téléguidés s’élevaient des bases lunaires. C’étaient des missiles du type « fouineur ». 

Des engins terrestres ! C’était incroyable et tellement absurde ! 

Scott, au comble du désespoir, appela Warner par l’interphone. Il fallait envoyer un nouveau message, prévenir les unités terriennes, arrêter ce combat ridicule et grotesque. Il fallait… 

Il entendit la voix grave et sonore de John qui récitait sans arrêt : 

— Cessez le feu… cesses le feu… tout cela est une erreur… j’appelle le général Morgan… j’appelle le général Morgan… j’appelle… 

Alors il réalisa, et il devint livide. 

Maintenant il se souvenait des moindres détails… de ce message… de cette voix… 

De tout. 

Il se tourna vers Nancy, aussi pâle que lui, et la saisit dans ses bras : 

— Nous sommes perdus, murmura-t-il faiblement. Et dire que tout cela est de notre faute. Cette bataille, nous l’avons déjà vécue… Il y a cinq ans… Tu te souviens, n’est-ce pas ?… Pas dans le même camp, bien sûr, mais dans Vautre. Celui qui cette fois encore va remporter la victoire, quoi que nous puissions tenter. 

— Oui, Scott, quelle effroyable vérité ! Même si cela nous apparaît comme un paradoxe incroyable. Et pourtant… Je crois comprendre ce qui est arrivé. C’est en regagnant la Terre et en forçant notre vitesse que nous avons créé ce paradoxe. Nous avons atteint une vitesse sub-spatiale supérieure à celle de la lumière, qui reste la vitesse-limite de notre Univers quadri-dimensionnel, et qu’aucun mobile ne peut dépasser. Si le temps cesse d’exister à la vitesse de la lumière, suivant l’effet bien connu de la « dilatation du temps », par contre il s’écoule en sens inverse pour un mobile franchissant cette limite. Et c’est bien ce qui s’est produit pour nous. 

Elle avait dit cela très calmement, indifférente au combat qui se déroulait toujours dans le vide. 

— Oui, tout cela est bien de notre faute. Et ce qu’il y a de plus terrible à accepter, c’est que nous sommes en train de nous combattre nous-mêmes. 

Les bras de Scott se serrèrent davantage autour des épaules de Nancy : 

— Nous sommes en train de nous combattre nous-mêmes, répéta-t-il doucement. Mon Dieu, pourquoi cela est-il arrivé ? 

Il y eut un silence, puis il murmura : 

— Nancy… 

— Oui, Scott ? 

D’après toi, que va-kil se passer lorsque tout sera fini pour nous ? 

— Je n’en sais rien exactement. Il est possible que nous ayons créé une trame temporelle différente, et dont nous sommes en train de vivre les derniers instants. Mais le passé ne peut être changé. Dans la trame normale, nous avons quitté la Terre, mais nous n’y reviendrons jamais. On attendra vainement notre retour, et on ne connaîtra jamais les résultats de notre mission dans le Cygne et Altaïr. Il vaut peut-être mieux qu’il en soit ainsi, Scott. Non, je t’en prie, il ne faut pas avoir de regrets. Nous appartenons déjà au passé. 

Et la voix de Warner répétait toujours : 

«…vaste erreur… J’appelle le général Morgan… j’appelle le…» 

— Nancy, embrasse-moi… Vite… 

C’étaient les dernières secondes. Ils ne réalisèrent pas. Tout fut tellement bref. Le choc sourd… l’explosion… l’éclatement de la coque, dont les débris incandescents dessinèrent sur le fond noir du vide une gigantesque fleur lumineuse. 

Et ce fut tout. 



EPILOGUE

Pour la bonne compréhension du récit, l'auteur traduit en langue courante les dialogues qui vont suivre, tout en restant dans l'esprit des personnages et des situations qui animent ce que nous appellerons l'épilogue. 

Outre-Ciel. 

Le décor : une vaste salle, très longue et très haute, avec des murs épais irradiés d’une lumière éclatante, uniforme et reposante. Tout autour, des appareils bizarres auxquels on ne saurait donner un nom. Et, dans le fond, un large hublot circulaire, à l’intérieur duquel se reflète une longue traînée blanchâtre, curieusement déformée et se repliant sur elle-même. La structure d’un Univers… La Voie Lactée, peut-être… 

Au centre, une table de travail où sont posés divers objets aux formes étranges, et, de chaque côté, se faisant face, deux créatures, aux multiples doigts recourbés et crochus, les deux personnages que les Terriens ont eu l’occasion de voir, par l’intermédiaire du caisson. 

Premier Personnage 

Eh bien, mon cher, qu’en pensez-vous ? Je crois qu’il était temps d’arrêter l’expérience. Pourtant j’étais sur le point d’obtenir la victoire. 

Deuxième Personnage 

Erreur. C’est à une défaite que vous couriez. Consultez les diagrammes et rendez-vous compte. Mais bah ! Qu’importe le vainqueur ou le vaincu ! Seuls les résultats ont leur valeur. D’ores et déjà nous devons savoir tirer profit de ces nouvelles tactiques. Notre champ expérimental a merveilleusement fonctionné, et les convertisseurs temporels nous apportent d’importantes révélations sur cet art, que l’on appelle la guerre. Nous sommes une race trop vieille et trop ramollie, mon cher… Si, si… Nos techniques sont usées et nullement en rapport avec les exigences de ce monde… Maintenant, ce sera différent. Qu’avez-vous, mon cher ? 

Premier Personnage 

Je songe à ces êtres que nous avons créés… Dans le fond, ils ont vécu et ils ont souffert. 

Deuxième Personnage 

Considération ridicule. Ce n’étaient en somme que des pantins dont nous avons tiré les ficelles. Nous aussi, nous sommes en guerre, ne l’oubliez pas. Nous sommes responsables de l’avenir de cent cinquante milliards de personnes. 

(Il se baisse et ramasse un objet qui traîne sur le sol, puis le tend à son collègue). 

Curieux qu’elle soit revenue avec l’appareil dont nous avions perdu la trace. Ingénieux comme prétexte, n’est-ce pas… et pourtant si simple. Tenez, mon cher, reprenez-la et rendez-la à votre fille. Qu’elle sèche ses larmes ! 

Un déclic, un voyant lumineux, et enfin une petite créature de ce monde entre timidement dans la salle et s’approche de la table. Ses petits yeux s’éclairent et ses bras se tendent en reconnaissant le jouet qu’elle cherche depuis la veille. 

Sa poupée… sa compagne de jeux… son jouet préféré… 

Elle s’en empare et s’enfuit en courant dans une autre pièce, près d’un bahut dans lequel gisent d’autres poupées, fracassées ou estropiées. 

Brusquement sa colère explose, sa colère d’enfant gâtée : 

— Tu es une méchante, une vilaine poupée. Je te cherchais et tu te cachais, hein ? Mais tu seras punie… tu seras punie… punie… punie… 

Et les poings de l’enfant s’abattent sur la poupée qui ne bronche pas. Une poupée est insensible à tout, même à la douleur… Une poupée ne peut pas souffrir… 

À moins que… Mais cela, l’enfant l’ignore. 

Et les petits ongles crochus pénètrent dans la masse molle et souple, lacérant, tirant, écorchant et trouant… 

Le Monde est ainsi fait… Le monde de chez nous et celui d’Outre-Ciel. Il existe partout des enfants capricieux et des poupées-martyres… 

FIN. 
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